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			A Claude Le Nocher, 
qui a été l'un des premiers à croire en moi.

			 


         


         


         



			« Ce qui nous retient de nous abandonner à un vice, 

			c'est que nous en avons plusieurs. » 

			Jean-Patrick Manchette, Fatale.

			 


		 

         



			Prologue

			L'inconnu descendit de la voiture et claqua la 
 portière sous une pluie battante. Sans imper ni parapluie, il ne piqua pas un sprint pour aller s'abriter sous l'un des gros arbres bordant la ruelle faiblement éclairée par un lampadaire laiteux. Il se contenta de relever le col de son blouson comme si cela pouvait suffire à le protéger des rafales d'eau. Il s'essuya le visage du dos de la main droite comme pour éclaircir sa vue, puis il mesura des yeux la façade arrière de la villa devant laquelle il avait garé sa voiture. La blancheur de carrare de l'imposante baraque écaillait la nuit et les filets d'eau. Ce n'était pas pour rien qu'on la surnommait « La Maison blanche ». Elle appartenait à l'ancien président de l'Assemblée nationale, décédé cinq ans plus tôt d'une crise cardiaque. Son fils unique en avait hérité.

			L'inconnu connaissait les coins et recoins de cette maison pour l'avoir visitée plusieurs fois en l'absence de ses occupants, malgré la présence d'un gardien à la guérite.

			Il traversa la ruelle à longues enjambées pour prendre son élan et escalada le mur. Il se retrouva de l'autre côté, sur une pelouse inondée. Il passa le jardin, contourna la maison par son flanc droit et déboucha sur la seconde terrasse qui donnait sur un petit salon privé. Il bidouilla la serrure avec deux épingles. Le battant droit de la porte s'ouvrit dans un couinement étouffé par le bruit de la pluie.

			Le salon était plongé dans le noir.

			Il ferma les yeux. Mentalement, il revit la disposition et se faufila comme un funambule entre chaises et fauteuils pour arriver à l'escalier qui menait au premier étage.

			Il sortit son arme et en ôta aussitôt le cran de sûreté. Il grimpa les marches une à une, lentement. Très lentement.

			Au premier étage, le long couloir était éclairé par une lumière tamisée. La chambre du propriétaire de la maison se trouvait tout au bout, les trois autres étaient occupées par ses enfants, deux filles de deux et cinq ans et un garçon de sept ans.

			L'inconnu s'arrêta devant la dernière chambre puis poussa la porte doucement. Elle n'était pas fermée de l'intérieur. Elle s'ouvrit sur une pièce aux murs tapissés. Les rideaux tirés, la pièce était éclairée par la lumière d'un lampadaire planté dans le jardin de la concession. Comme il l'escomptait, il avisa deux formes humaines gisant sous les draps dans un grand lit. 

			Il s'en approcha. A pas de loup.

			Le tonnerre gronda.

			La femme se retourna dans le lit et se mit sur le ventre.

			Elle n'était pas sa cible.

			L'inconnu contourna le lit par son flanc gauche et se retrouva à la hauteur de l'homme, qui dormait sur le dos.

			L'inconnu recula de quelques mètres, ramassa l'oreiller qui traînait au pied du lit. Il pensait étouffer sa victime avec, avant de lui loger une balle dans la tête. Il recracha cette idée, c'était une trop belle mort pour une pourriture telle que lui.

			Il pointa son arme sur le visage de l'homme.

			Un éclair déchira le ciel. Il tacha les murs de la chambre de ses zébrures.

			L'homme ouvrit les yeux. Il vit l'arme pointée sur lui.

			Il ne poussa pas de cris d'orfraie. Comme s'il s'y attendait depuis longtemps.

			L'inconnu pressa sur la détente de son doigt ganté. Aucune détonation ne se fit entendre. L'arme n'était pas chargée.

			L'inconnu se retourna et quitta la pièce.

			 

		


		 

         



			1

			C'est la sonnerie du réveille-matin qui le tira du 
sommeil. Jean-Marc sursauta, le front mouillé de sueur. Dans la pénombre de la chambre, il chercha le réveil du bout des doigts sur la table de nuit. Par mégarde, il fit tomber quelque chose qui se brisa dans un bruit sec sur le carrelage. Sûrement un verre d'eau. 

			Il péta un juron. 

			Il palpa le mur à tâtons à la recherche de l'interrupteur au-dessus de sa tête, le trouva et l'actionna. La lumière prit ses quartiers dans la pièce. Elle lui révéla le fatras qui y régnait : cadavres de cannettes de bière, mégots de cigarettes, baluchon de vêtements qui traînaient au sol. 

			La lumière lui brûla la rétine. Il dut mettre son avant-bras quelques secondes en visière pour s'habituer à son éclat vif. Il prêta l'oreille pour loger le réveil qui continuait à crachouiller son chant funèbre. Il se renversa sur son flanc droit. Il le trouva au pied du lit, le piégea entre ses deux mains et l'arrêta. 

			Il était dix-neuf heures et des poussières. 

			Putain. Il avait piqué un sacré somme. Plus de huit heures. Une bonne tranche dont il avait besoin chaque jour pour se remettre d'aplomb. Il était rentré à dix heures du matin après une longue nuit de garde.

			Jean-Marc rembobina le film du rêve qu'il faisait avant que le réveille-matin ne sonne. Il ne fit aucun effort pour s'en souvenir. Ce rêve, il le faisait chaque jour depuis plusieurs années. 

			L'homme qui avait pénétré dans la villa pendant la nuit sous une pluie battante, c'était lui. 

			Comme chaque fois, lorsqu'il tentait de tirer sur l'homme dans le lit à côté d'une femme, l'arme n'était pas chargée. 

			Et il avait fini par comprendre pourquoi.

			Jean-Marc était lieutenant de police. A la Sûreté urbaine.

			Il avait trente-huit ans. Il avait fait ses classes à l'école des cadets de la police qu'il avait intégrée dès l'obtention de son brevet d'études secondaires. Certes, à la fin de sa formation, il n'était pas obligé de rejoindre la police nationale. Mais il y avait trouvé la famille qu'il n'avait plus.

			A la fin de sa formation, il avait rejoint comme officier de police judiciaire la Direction des affaires criminelles de la PJ de Libreville, dont le siège se trouvait sur l'avenue Félix-Eboué dans le centre-ville. Il n'y était resté finalement qu'à peine un an, rebuté par les pratiques de la maison : racket, corruption... Il avait alors demandé son affectation pour la Sûreté urbaine. Faute de place, il avait dû permuter avec un flic qui souhaitait intégrer la PJ. Jean-Marc avait hérité son troupeau d'agents.

			A la Sûreté urbaine, les affaires étaient moins chaudes que celles que l'on pouvait traiter à la PJ. Jean-Marc avait réussi à s'y faire une place. Il y avait là des gens qui faisaient consciencieusement leur travail avec le peu de moyens qu'ils avaient à leur disposition, des chefs qui assignaient des objectifs raisonnables. 

			Si beaucoup de ses collègues étaient entrés dans la police par vocation, par tradition familiale ou pour l'assurance du métier qui garantissait la retraite à vie, lui, il y était entré par vengeance. 

			Cette vengeance était devenue sa raison de vivre. Il la couvait comme on souffle sur une braise après un grand feu de bois.

			Vingt-huit ans plus tôt, alors qu'il n'avait que dix ans, il avait perdu sa mère et sa sœur de deux ans. Elles avaient été fauchées un dimanche matin alors qu'elles revenaient de la messe par un véhicule sur le boulevard Triomphal, l'une des plus grandes artères de Libreville. D'après les rumeurs, le chauffard était le fils d'un ponte de la République qui avait été exfiltré du pays vers l'Afrique du Sud en attendant que l'affaire se tasse.

			Six mois après son arrivée à la Sureté urbaine, une affaire de viol avec violence avait réveillé les démons qui sommeillaient en lui.

			Un lundi matin alors qu'il prenait son service, une femme était arrivée en compagnie de sa fille, violée par un taximan qui l'avait prise à la sortie d'une boîte de nuit au quartier Louis. Le taximan l'avait conduite à la lisière de la forêt protégée de Siban où il l'avait menacée avec une arme blanche, avant de la violer sous un arbre, de la rouer de coups puis de l'abandonner dans les bois. Un riverain qui allait à son job l'avait trouvée au petit matin. Il l'avait ensuite emmenée à l'hôpital d'instruction des armées.

			Le commissaire Ossié, patron de la Sureté urbaine avec qui Jean-Marc entretenait de très bons rapports depuis son arrivée dans la maison, lui avait confié l'affaire. Jean-Marc avait sous ses ordres quatre agents. Pourtant, il en avait fait une affaire personnelle. La jeune fille s'appelait Hélène. Elle avait seize ans. Elle était élève en classe de terminale S au lycée Nelson-Mandela, le lycée d'excellence de Libreville. La jeune fille aurait très bien pu être sa petite sœur si elle avait été encore en vie.

			Durant tout le temps que cette affaire lui prit – un mois –, Jean-Marc écuma de jour comme de nuit les rues grisâtres, les garages et les parkings de la capitale. Tous les week-ends, il passait au domicile de la victime pour assurer ses parents que lui et une bonne partie de ses collègues – ce qui n'était pas vrai – faisaient tout ce qui était en leur pouvoir pour retrouver le violeur de leur fille. 

			Hélène avait relevé le numéro de la plaque du taxi. Les investigations de Jean-Marc auprès du Service des immatriculations du Gouvernorat de l'Estuaire lui avaient permis d'identifier la marque du véhicule, une Toyota Corolla occasion-Belgique* dont le propriétaire était un certain Fosto André, de nationalité camerounaise. Jean-Marc avait trouvé une photographie de lui dans son dossier de demande d'immatriculation. Elle ne correspondait pas au portrait qu'Hélène lui avait fait de son agresseur qui, selon elle, était un type élancé aux cheveux courts et pataugeant dans la trentaine révolue. Jean-Marc avait montré la photo à Hélène. La jeune fille avait juré sur la tête de ses ancêtres que ce n'était pas l'homme qui l'avait violée. Elle en était certaine. Elle le reconnaîtrait si elle le voyait au milieu d'une dizaine de personnes. Elle rêvait de lui chaque nuit. 

			Jean-Marc l'avait crue. 

			Tous les propriétaires des taxis de Libreville ne les conduisaient pas eux-mêmes. Ils les confiaient à un ou plusieurs chauffeurs.

			Jean-Marc savait que le propriétaire du taxi était la seule piste qui pouvait le mener au violeur. Dans le dossier d'immatriculation du véhicule, il avait trouvé un autre document : une copie de la carte de séjour de Fosto André. Il s'était rendu à la Direction générale de la documentation et de l'immigration où il avait pu consulter le dossier. Le fameux Fosto avait fourni la fiche circuit d'un magasin d'alimentation générale qu'il tenait au carrefour Léon-Mba, non loin du marché de Mont-Bouët. Jean-Marc avait alpagué Fosto au moment où il ouvrait, au petit matin. Le policier l'avait interrogé au fond de son commerce. Si Fosto avait reconnu être le propriétaire du véhicule et son conducteur habituel, il ne pouvait pas le conduire le jour où la fille avait été violée. Il se trouvait à ce moment-là à Yaoundé pour l'enterrement de sa tante. Il avait produit à Jean-Marc son passeport et son billet d'avion qui prouvaient bel et bien qu'il n'était pas à Libreville au moment des faits. Avant de partir pour Yaoundé, il avait confié son véhicule à un de ses compatriotes qui tenait un garage faisant dans la tôlerie-peinture au quartier Nkembo, un certain Tala Armand. Car son véhicule s'était fait emboutir par un camion une semaine avant son départ. André Fosto avait conduit Jean-Marc au garage où celui-ci avait procédé à l'arrestation de Tala Armand. L'intéressé n'avait opposé aucune résistance. Il avait reconnu les faits. Il n'en était pas à son premier viol. Il utilisait les véhicules de ses clients pour assouvir ses déviances sexuelles. 

			Jean-Marc avait aussitôt appelé la maman d'Hélène pour lui annoncer la nouvelle. Il avait demandé à parler à la jeune fille. Elle lui avait répondu qu'elle était en cours. Jean-Marc avait débarqué à son lycée avec Tala, menotté à l'arrière de sa bagnole. A la demande de Jean-Marc, le principal du lycée avait envoyé un surveillant chercher Hélène qui était en plein cours de chimie.

			Dans le parking du lycée où il avait garé sa voiture, Jean-Marc lui avait demandé :

			— C'est le type qui t'a fait du mal ?

			Hélène avait regardé dans l'habitacle. 

			Tala s'était enfoncé dans ses épaules. Hélène avait relevé la tête, les yeux mouillés de larmes. Elle avait fait oui de la tête. Le policier l'avait prise dans ses bras.

			— C'est fini. Il ne fera plus de mal à aucune autre fille.

			Le policier avait tiré la portière côté passager.

			— Monte.

			— Je n'ai pas fini mon cours de chimie. 

			Le policier lui avait fait un clin d'œil. Elle était montée dans la voiture et s'était retournée pour regarder son violeur. Elle avait eu soudain pitié de lui. Il avait le nez qui ruisselait de sang. 

			Jean-Marc avait conduit Hélène sur les lieux où Tala l'avait violée. Il s'était arrêté à l'entrée de la forêt, puis, tourné vers Hélène :

			— Tu es sûre de vouloir mettre les pieds là-dedans ?

			Elle avait fait oui de la tête en agrippant son cartable, après avoir compris pourquoi le policier ne les avait pas directement conduits au commissariat. Tala l'avait compris lui aussi. Alors que durant tout le trajet il arborait un comportement de repenti, il s'était mis à demander pardon à Hélène pour tout le mal qu'il lui avait fait. Le policier lui avait demandé de la boucler sur un ton sec. Il s'était aussitôt exécuté.

			Jean-Marc s'était garé devant l'arbre où Hélène avait été retrouvée au petit matin par le riverain de la forêt de Siban. Il était descendu le premier de la bagnole puis avait bâillonné le garagiste qui pleurait et implorait le ciel de lui venir en aide. Jean-Marc n'en était nullement attendri. Il l'avait dévêtu puis attaché à l'arbre. Il avait ouvert la malle arrière de sa voiture et en avait sorti un manche à balai.

			— Fais-lui ce qu'il t'a fait pour qu'il sache ce que ça fait.

			Hélène était timidement descendue du véhicule, le manche du balai en main. Jean-Marc s'était adossé au capot. Il avait ensuite allumé une cigarette. 

			Il regardait la fumée onduler sous la voûte des arbres pendant que Tala poussait des cris d'orfraie dans une langue qu'il n'avait jamais entendue. 

			Après cette affaire, Jean-Marc avait compris qu'il ne serait plus le même homme. 

			La panthère vit dans les fourrés, disait un proverbe. La Sûreté urbaine était ses fourrés, à lui. Il allait devoir traquer toutes les pourritures qui pullulaient dans cette ville.

			 

			

			
				
					* Les mots et locutions en italique suivis d'un astérisque se trouvent dans un glossaire en fin d'ouvrage, p. 227, classés par ordre d'apparition dans le texte.

				

			

		


		 

         



			2

			Jean-Marc sauta du lit. Il fit un, deux, trois pas, sans pouvoir aller plus loin. Il alluma une clope comme pour tuer les relents de sommeil qui couvaient encore sous ses paupières. La première taffe lui parut sans goût. Il sentit une douleur sur sa langue. Il se l'était encore bouffée pendant qu'il dormait.

			Il réussit à gagner la fenêtre.

			La nuit était tombée sur la ville. Au loin, les lumières piquetaient son dôme comme une voie lactée. 

			Jean-Marc louait un trois pièces dans un immeuble d'un étage à Akébé Ville. C'est Marie qui le lui avait déniché dans un journal d'annonces immobilières. Avant, il habitait dans la commune d'Owendo, à vingt-cinq kilomètres de Libreville. Quand il avait quitté la police judiciaire, il avait jugé judicieux de trouver un logement plus proche de la Sureté urbaine, qui avait son siège dans les locaux de la préfecture de police de Libreville sis au centre-ville.

			Marie était sa bonamie*. Ils s'étaient rencontrés dans un supermarché il y a trois ans. Avant Marie, Jean-Marc avait connu des aventures sans lendemain. Mais avec elle, c'était du sérieux. Marie avait les pieds sur terre. Elle était infirmière à l'hôpital général de Libreville. Elle vivait chez elle avec son garçon de dix ans. Jean-Marc n'avait pas d'enfant. Il vivait seul avec les fantômes de sa mère et de sa sœur, dont les photos tapissaient les murs de son salon comme des panonceaux publicitaires. Il dormait chez elle deux à trois fois par semaine quand il n'était pas de garde.

			Jean-Marc retira les crochets de la fenêtre et l'ouvrit.

			L'air frais lui fouetta le visage. En une longue inspiration, il empaqueta une bonne goulée d'air frais dans ses poumons. Cette fenêtre était son belvédère, sa petite lucarne sur le monde. Elle donnait directement sur la rue en contrebas de l'immeuble. Jean-Marc aimait Libreville. Il ne se voyait vivre nulle part ailleurs. Il avait refusé toutes les propositions d'affectation à l'arrière-pays qui lui avaient été faites par sa hiérarchie quand il cherchait à quitter la police judiciaire. 

			Il adorait regarder la ville quand elle était endormie. Elle s'offrait à lui à cet instant non pas éparpillée en quartiers, en rues, en boulevards, en avenues, mais plutôt en un grand corps informe. 

			La naissance de la nuit avait forcé les habitants à rentrer chez eux. Jean-Marc se surprenait souvent à imaginer leurs professions, le sens de leurs gestes, les mots qu'ils s'échangeaient, les pensées qui les habitaient, les passions qui les brûlaient, les tourments qui les écartelaient en leur for intérieur.

			Dans la rue, des autos, des motos circulaient. Il compta le nombre qui passait sous ses yeux par marque, par couleur. Une manie qu'il avait gardée de son enfance.

			De la fenêtre de son appartement, il sentit Libreville battre. Dans ses veines. Quand sa rumeur se faisait plus pressante en lui, il descendait dans la rue et arpentait ses trottoirs. Il avait l'impression à cet instant de porter le monde sous la semelle de ses chaussures. Il n'avait pas de rues privilégiées. Ni de parcours interdits. Tous les sens lui étaient permis. Seul le hasard, le vent, la curiosité le guidaient. Dans la rue, ses pas adhéraient au bitume, auquel il faisait don de son corps, de ses désirs, de ses rêves et de ses passions. La ville bouillonnait de mille bruits qui l'habitaient.

			Souvent au cours de ses promenades à pied à travers la ville, il avait la même sensation. Celle d'être un carrefour où venaient se nouer et se dénouer des vies. Il ne ressentait pas cette sensation quand il la traversait au volant de sa bagnole lors de ses patrouilles de jour ou de nuit, aux côtés de ses collègues de la Sûreté urbaine.

			Par pure naïveté, il avait beau croire au cours de ses nombreuses vadrouilles que seule sa curiosité le guidait pour découvrir d'autres coins de Libreville qu'il ne connaissait pas, il se trompait. Ses pas le trahissaient. Ils le menaient toujours vers la mer comme pour lui révéler les limites de son aventure, les barreaux subtils de la ville. 

			Jean-Marc tira une dernière bouffée et jeta le mégot de cigarette qui brûlait au bout de ses doigts par la fenêtre. Il ôta son caleçon et se dirigea vers la salle de bains dont il ressortit cinq minutes plus tard, une serviette nouée autour de la taille. Il ramassa les cannettes de bière et les fourgua dans un sachet, puis ses vêtements, qu'il baluchonna avant de les jeter dans un fauteuil. Marie passerait le lendemain les récupérer pour les laver.

			Il pêcha une télécommande dans le creux d'une chaussure et alluma la télévision. Une série brésilienne passait sur la chaîne nationale. Il alla sur la troisième chaîne. On y diffusait une émission sur la pharmacopée. Jean-Marc ne regardait pas les chaînes publiques. Il trouvait leurs programmes indigestes. Il aimait regarder les westerns et les débats politiques. Sauf que sur les chaînes nationales, il n'y avait pas de débats politiques. Quand il y en avait, on invitait des lèche-culs qui psalmodiaient des trucs dithyrambiques sur le régime alors que le pays partait en couilles. Et ça, ça lui foutait les nerfs en pelote. Il éteignit le téléviseur. Comme, après le somme qu'il avait piqué, il ne trouverait pas le sommeil avant une heure du matin, il décida d'aller boire un déchard* Chez Maxime, le snack-bar où ses collègues et lui se retrouvaient chaque soir à la rompée*.

			Il enfila un jean, une chemise à carreaux puis chaussa des baskets. Du tiroir de la table de nuit il sortit son arme de service gainée dans son étui qu'il coinça dans son dos. Il arracha au passage son blouson sur le bras d'un fauteuil et vérifia si les clefs de sa voiture s'y trouvaient. Il les entendit tinter.

			Il sortit de la chambre. S'arrêta à la cuisine dont l'évier débordait d'assiettes sales. C'était le cadet de ses soucis. Marie allait s'en occuper. Il ouvrit le Frigidaire. Dans le bas de la porte, il attrapa un paquet de bonbons mentholés. Il s'en emboucha deux pour avoir une bonne haleine. 

			Il quitta l'appartement en sifflotant un air de rumba congolaise.

			La nuit promettait d'être chaude.
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			Il ne fallut pas plus d'un quart d'heure à Jean-Marc pour rejoindre Chez Maxime sur le front de mer. Comme d'habitude, à cette heure, une musique douce, du zouk afro-caribéen, accompagnait le brouhaha des clients. Jean-Marc reconnut deux ou trois trognes. Des habitués du coin. Maxime, le patron, marié à une Guadeloupéenne, l'accueillit derrière son zinc avec son sourire au fluor. Il s'essuya les mains avec le pan du torchon qui pendait à son épaule droite avant de serrer l'os* au policier.

			— Tu viens à peine de rater Roger.

			— Ah ouais ?

			— Bon, il n'a pas duré. Il était accompagné d'une fille.

			— La même que la dernière fois ?

			— Non, une autre.

			— Sacré Roger !

			Jean-Marc comprit que si le collègue ne l'avait pas appelé pour lui dire qu'il traînait ses guêtres dans les parages au bras d'une jolie greluche, c'est qu'il avait d'autres chats à fouetter.

			Maxime prit un verre. Il le nettoya avec un torchon.

			— Joseph-Françoise n'est pas là ?

			Joseph-Françoise était la femme de Maxime. Ils géraient le snack-bar ensemble. Ces deux-là, c'était cul et chemise.

			— Elle a une migraine. Elle a préféré rester au lit.

			— Son sourire va nous manquer ce soir. Je comprends pourquoi la cage est à moitié pleine. 

			Maxime ne fit pas attention à la boutade. Il savait que la beauté de sa femme ne laissait pas indifférents certains clients, dont Jean-Marc faisait partie. Il posa un verre devant le policier.

			— Un double mazout, réclama Jean-Marc.

			— Avec un citron comme d'habitude ?

			— Non, pas cette fois. Je me suis mangé la langue dans le sommeil.

			Jean-Marc se pourlécha la lèvre supérieure pour mesurer l'intensité de la douleur. Elle lui faisait moins mal qu'au réveil.

			Maxime se retourna, arrêta la musique. Il chercha un CD dans une sacoche et le glissa dans le lecteur. Il augmenta le volume un peu plus. Au premier son de guitare, il se tourna vers Jean-Marc. Le policier reconnut aussitôt le morceau « Anissa » quand la voix de Fally Ipupa éructa. Le policier leva le verre en l'honneur de Maxime.

			Ce dernier avait l'âme d'un commerçant chevillée au corps. Il savait bichonner Jean-Marc et ses collègues par sa politesse, ses petites attentions particulières, ses petits rires. Il avait fini par les fidéliser.

			Accoudé au zinc et bercé par la rumba congolaise, Jean-Marc descendit quatre doubles mazouts en trois heures. Quand il mit les pieds dehors, il était presque deux heures du matin.

			Il démarra, s'arrêta quelques mètres plus loin pour faire le plein dans une essencerie. Il courba à gauche pour prendre la direction de l'immeuble Rénovation.

			A la sortie d'un virage à la montée du quartier Toulon, une fille le héla. Il ne s'arrêta pas.

			Une fille seule sur un trottoir à cette heure de la nuit ne peut être qu'une pute.

			Le coin était connu pour être la plaque tournante du commerce de la cuisse tarifée. Les onusiennes*, ce n'était pas sa tasse de Nescafé. Pourtant, quelques mètres plus loin, il ne sut pas pourquoi, il freina brusquement dans une déchirure de gomme. Il revint sur ses quatre roues et s'arrêta à la hauteur de la fille, debout sur des talons aiguilles.

			— Excusez-moi, je vous ai pris pour un taxi.

			Jolie tentative d'approche. Tu connais bien ton métier, ma belle de nuit.

			Le policier se pencha vers elle. Il aménagea aussitôt dans la familiarité.

			— Tu vas où ?

			— A Awendjé. A la cité.

			— Monte.

			— Non, merci.

			— C'est sur mon trajet.

			Le policier avait menti. La cité d'Awendjé était à plus de vingt bornes de son domicile.

			Le policier poussa la portière. Son ouverture déclencha aussitôt la lumière du plafonnier. La fille monta à ses côtés. Du coin de l'œil, Jean-Marc découvrit ses longues jambes de gazelle. Elle s'en rendit compte aussitôt. La preuve : elle tira sur ses genoux la courte jupe rouge qu'elle portait. Elle passa ensuite ses deux mains dans ses cheveux pour les nouer en un chignon derrière sa nuque. Son geste révéla les traits fins de son visage, ce qui ne laissa pas le policier indifférent. Il la trouva jolie. Il tenta de deviner son âge. Trente ans au jugé. Plus un âge pour tapiner sur les trottoirs grisâtres de la ville. Bon, son âge répondait à l'un de ses critères. Les jeunes filles boutonneuses à peine sorties de l'adolescence, ce n'était pas son gibier.

			Jean-Marc démarra sur les chapeaux de roue comme pour montrer à sa passagère qu'il maîtrisait son bolide. Il se tourna vers la fille. Elle avait sanglé la ceinture comme un garrot, son petit sac à main qui ne pouvait contenir qu'un paquet de cigarettes sur les genoux. Elle avait les yeux rivés sur la route qui déroulait sa langue sous la lumière blanchâtre des lampadaires. 

			Il la rassura.

			— On va passer par Oloumi. C'est le chemin le plus court pour rejoindre la cité Awendjé. 

			Oloumi était le premier centre industriel de la capitale. Centre industriel, c'était un peu pompeux. C'était une zone commerciale avec ses magasins où on vendait un peu de tout.

			— Ça te va ?

			La fille fit oui de la tête. Elle n'avait pas trop l'air de vouloir faire la causette. On aurait dit le genre de nana à qui les parents ont seriné depuis la tendre enfance qu'il ne faut jamais monter dans la bagnole d'un inconnu.

			— Comment on t'appelle ?

			Elle prit une demi-minute pour répondre.

			— Svetlana.

			Le policier sifflota pour montrer sa surprise. Il était sûr à cent pour cent que ce n'était pas son prénom. Le flic se prit au jeu.

			— Moi, c'est François. Je m'attendais à un prénom comme Marie, Marguerite, Albertine ou quelque chose qu'on trouve facilement dans un calendrier, mais pas à Svetlana. C'est ton vrai prénom, ça ?

			— Ce sont mes parents qui l'ont donné.

			Son accent septentrional à couper au couteau fit penser au flic qu'elle était de nationalité camerounaise. Le marché de la prostitution était occupé par les Camerounaises ou les Equato-Guinéennes, bien que les Gabonaises, elles aussi, s'y soient mises ces dernières années.

			— Tes parents ont dû se creuser les neurones pour te trouver un prénom pareil.

			Elle sourit à demi. Comme si elle restait sur ses gardes.

			— Je le dois à mon père. Il a fait ses études en URSS.

			— Je vois, Svetlana la Russe.

			— Je ne suis pas née en Russie mais à Libreville.

			— Alors Svetlana la Russo-Gabonaise.

			Elle sourit à nouveau. Cette fois largement. Le policier découvrit une belle dentition.

			— Si vous insistez, finit-elle par lâcher.

			Le policier regarda le tableau de bord. Deux heures trente.

			— Tu faisais quoi à Toulon à cette heure ?

			— Je rentre de mon travail.

			— Quel genre de travail peut retenir une jolie fille comme toi aussi tardivement ?

			— Je suis serveuse.

			— Où ça ?

			— Au casino La Roulette.

			Le casino La Roulette avait ouvert ses portes il y a quinze ans sur le front de mer. Il était tenu par des Corses. Jean-Marc n'y avait jamais mis les pieds. C'était l'endroit privilégié de la jet-set gabonaise. Il ne faisait pas partie de ce milieu.

			Jean-Marc remarqua qu'ils étaient déjà au niveau du carrefour de la Fopi. La fille devait arriver à destination dans cinq minutes. Il alla droit au but pour tenter de lui arracher un rencard.

			Il se tourna vers Svetlana.

			— Si je veux te revoir, je dois faire quoi ?

			— Je ne sais pas.

			— Si je passais te prendre un de ces jours au casino ? Demain par exemple.

			— Je n'y travaille plus. J'ai arrêté ce soir.

			— Pourquoi ?

			— Envie de faire autre chose.

			— Comme quoi ?

			— Je ne sais pas encore.

			Le policier sortit son téléphone portable. Il le lui tendit.

			— Mets-moi ton numéro.

			— Je n'ai plus de téléphone. Je l'ai égaré il y a deux jours dans un taxi.

			Jean-Marc réprima un rictus au coin de ses lèvres. Il écrasa sa mâchoire. 

			Un sacré os, cette Svetlana !

			— Bon, je vais te donner le mien.

			— Et comment je vous appelle puisque je n'ai pas de téléphone ?

			— Tu pourras en emprunter un à une de tes copines, je ne sais pas.

			— Je n'ai pas de copines.

			— Arrête, tu me fais marcher.

			— C'est la vérité.

			Le policier ne s'avoua pas vaincu. Il avait plusieurs tours dans son sac. Il prit un carnet sur le tableau de bord, y griffonna son numéro de portable. Il arracha la feuille et la tendit à la fille. Elle prit d'une main lasse le papier.

			— Trouve un téléphone, envoie-moi un texto. Je te rappellerai dans la minute qui suivra.

			Jean-Marc traversa l'échangeur d'Awendjé. Il avisa la station-essence Engen.

			— On prend la gauche ou la droite ?

			— La gauche.

			Sa voiture enfila la montée qui menait à la cité en deuxième, avant de prendre sur sa gauche, et roula sur deux cents mètres.

			— C'est là.

			Jean-Marc se gara devant un portail noir. Derrière une baraque blanche plongée dans l'obscurité. Svetlana poussa la portière, mit un pied à terre.

			— Tu es sûre que tu ne veux pas qu'on se revoie ?

			Svetlana éluda la question d'un sourire.

			— Merci de m'avoir déposée, dit-elle en refermant la portière doucement.

			Le policier la regarda se diriger vers le portail. Elle revint sur ses pas et s'accouda à la portière.

			— Si tu veux me revoir, tu sais où j'habite.

			Elle disparut derrière le portail noir. 

			Comme une ombre.
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			Jean-Marc entendit des bruits provenant de la cuisine. Il sauta du lit en caleçon et glissa ses pieds dans des sans-confiance*. Il découvrit Marie, affairée devant l'évier. A côté d'elle, une marmite mijotait sur le fourneau, qui aromatisait la pièce de ses saveurs. Marie portait un tee-shirt avec une inscription dans le dos, « Les jaloux vont m'aigrir », et un pagne enroulé autour de sa taille. Le pagne dessinait ses petites fesses. Il s'approcha d'elle à pas de loup. Elle sursauta quand ses bras la piégèrent. 

			— Tu m'as fait une de ces peurs, chéri !

			Elle passa une main dans ses cheveux puis elle se retourna. Comme elle était plus petite que lui, Jean-Marc se courba pour chercher sa bouche. 

			— J'ai les mains pleines de savon.

			Faute de grives, on mange des merles. Jean-Marc s'acharna sur son cou. Marie déclara forfait.

			— Tu es là depuis quand ?

			— Trente minutes déjà.

			— Je ne t'ai pas entendue entrer. 

			— Tu dormais comme une pierre tombale. 

			Elle s'ébroua entre ses bras comme un clébard. Elle réussit à attraper un chiffon et s'essuya les mains. Elle repoussa Jean-Marc pour avoir un peu d'air. Il prit le large, ouvrit le Frigidaire, attrapa une bière. Il défonça la tête de la bouteille à même les dents. 

			— Tu ne trouves pas que c'est un peu tôt pour boire une bière le ventre vide ?

			— Ça ne me fera pas plus de mal que les malfrats que je traque tous les jours.

			Il but une lampée. La mousse lui resta sur les lèvres. Marie la lui essuya de ses doigts.

			Jean-Marc, la bouche gorgée de bière, lui demanda :

			— Ta nuit de garde, comment elle a été ?

			— On a eu deux accidents de la route. L'une des victimes est dans le coma.

			— A chacun sa merde.

			— Tu ne devrais pas être au boulot ?

			— Zut ! Il est quelle heure ?

			Marie regarda la pendule murale dans le dos de Jean-Marc.

			— Neuf heures moins le quart.

			Il vida sa bière au goulot, vite fait, et posa le cadavre de la bouteille sur la petite table. Marie s'empressa de la prendre et de la jeter dans une poubelle en dessous de l'évier.

			— Apprends à mettre les choses à leur place.

			Jean-Marc lui cadeauta une tape sur les fesses et disparut. Direction : la salle de bains.

			Quand il réapparut une dizaine de minutes plus tard, il avait troqué son caleçon contre un jean noir, une chemise bleue et des baskets noires. Il avait rasé la barbe qui lui mangeait le menton. Il laissa choir un sac à ses pieds, qui contenait son uniforme et ses accessoires de sport.

			Marie s'approcha de lui. Elle réajusta le col de sa chemise. 

			— Là, tu ressembles à l'homme que j'ai connu il y a trois ans.

			— Et dont tu es toujours follement amoureuse.

			Marie recula de quelques pas. Elle frappa sa poitrine de sa main droite.

			— Tu as dû en baver pour avoir une petite place là-dedans !

			Jean-Marc fit la moue. Il lui avait fallu plus de six mois de drague pour mettre Marie dans son lit. Chez elle, non, c'était non.

			Jean-Marc sortit son portable de la poche de son jean. Il regarda le répertoire des appels. Il y dragua le numéro de Roger et lança l'appel. Il eut son collègue à la troisième sonnerie.

			— Salut, mec. Tu es déjà au tube ?

			Le tube, c'est le surnom qu'il avait donné à la Sûreté urbaine.

			— Ouais.

			— Le patron est déjà arrivé ?

			— Il y a un quart d'heure.

			— Il a déjà convoqué la réunion ?

			— Non, il a un député dans son bureau. Sûrement un parent à lui.

			— D'accord. Tu veux que je prenne quelque chose à manger ?

			— Des croissants, ça suffira.

			— OK. Marie te passe le bonjour.

			— Dis-lui de nous faire un plat de nkoumou* le week-end prochain.

			— Dis-le-lui toi-même.

			Jean-Marc mit le haut-parleur à ce moment-là. Marie s'approcha de Jean-Marc. Elle cria dans l'appareil entre les mains de son compagnon :

			— Avec des crevettes et du poisson fumé, mon chou.

			La cuisine de Marie était très appréciée par les collègues de Jean-Marc. Comme elle était originaire de la province du Haut-Ogooué, elle préparait merveilleusement le nkoumou, une spécialité de sa région, dont Roger raffolait.

			Jean-Marc mit le téléphone devant sa bouche.

			— Je serai là dans un quart d'heure, dit-il avant de raccrocher.

			— Il faudra penser à regarder ton linge à la corde en rentrant du bureau. Je vais le laver tout à l'heure. Je te laisserai aussi à manger dans le Frigidaire, dit Marie.

			Jean-Marc souleva le couvercle de la marmite qui continuait à mijoter à feu doux sur le fourneau. Il manqua de se brûler les mains. Des morceaux de viande rôtissaient entre des carottes et du chou.

			Jean-Marc pêcha une fourchette et piqua un morceau de viande. Il le fit disparaître dans sa bouche. Il manqua de le recracher sur le carrelage tant il était brûlant, mais réussit à l'avaler en l'humectant de salive.

			Marie lui arracha la fourchette des mains.

			— Je t'ai déjà dit qu'un homme ne mange pas dans la marmite. Si tu veux manger avant de partir, ce sera cuit dans quelques minutes.

			Jean-Marc, la bouche pleine :

			— Non. Merci. Pas le temps.

			Jean-Marc ramassa son sac et le harnacha à son épaule. Elle le retint par le bras au moment où il tentait de gagner le salon.

			— Hugo a eu des problèmes au collège. J'ai été convoquée à dix heures. Avec tout le travail que j'ai ici, je ne pourrai pas y aller. Tu pourras le faire à ma place ?

			— D'accord.

			Hugo était le fils de Marie. Il avait dix ans. Il était en classe de sixième au collège Paul-Dissouna, un établissement public. C'était sa première année au collège. Il avait obtenu une moyenne de quatorze au premier trimestre. Si ses résultats étaient bons, il était très indiscipliné selon son professeur principal. Depuis le début de l'année, c'était la troisième fois que Marie était convoquée à l'école de son fils. La dernière fois, il avait giflé une de ses condisciples de classe parce qu'elle avait emprunté son crayon sans le lui avoir demandé. La mère de la fillette avait failli en venir aux mains avec Marie, n'eût été l'intervention du principal du collège. Hugo avait été privé de cours durant deux jours. Le principal avait menacé de le traduire en conseil de discipline si un incident de ce genre se reproduisait. 

			Marie était très inquiète. Cette fois, d'après ce que lui avait dit le principal du collège hier au téléphone, Hugo avait enfermé deux de ses camarades de classe dans les toilettes pendant plus d'une heure.

			— Tu lui en as parlé ?

			— Oui. Il a dit qu'il n'y était pour rien. La porte s'est coincée quand il est sorti des toilettes.

			— Tu le crois ?

			— Je ne sais pas. Essaie de lui tirer les oreilles. Tu es très papa poule avec lui. S'il continue comme ça, il va se faire renvoyer. Je n'ai pas les moyens de lui payer des cours dans un collège privé.

			Marie n'avait pas tort. Jean-Marc était très attaché à Hugo. Il le considérait comme son propre fils. Il manquait souvent de rigueur avec lui. D'ailleurs, il ne rata pas l'occasion d'en faire la preuve : 

			— Son père ne travaille pas les cailloux.

			Ce qui signifiait qu'il avait les moyens de lui payer le collège privé s'il se faisait mettre à la porte du collège public.

			Marie ne broncha pas. 

			Jean-Marc gagna le salon. Sur la terrasse, il regarda le ciel. Le soleil était déjà haut et dardait ses rayons sur la ville. Des nuages se faisaient la courette. Jean-Marc mit ses Ray-Ban sur son nez camus.

			Belle journée en perspective. 

			Il descendit les marches de l'escalier au pas de course.
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			Après s'être arrêté à une croissanterie à quelques pâtés de maisons de son domicile, Jean-Marc planta un gyrophare mobile sur le toit de son véhicule de service. Il fit hurler la sirène et roula à tombeau ouvert comme un chauffard. Dans le rétroviseur intérieur, il avisa une file de véhicules lui collant le train à la même allure. Putain de profito-situationnistes* ! En tout cas, cela lui permit de faire le trajet en moins d'une dizaine de minutes. Le centre-ville de Libreville était réputé pour ses bouchons à cette heure de la matinée.

			La préfecture de police de Libreville était logée dans un bâtiment de deux étages en briques rouges qui datait du temps Pétain*. Il jouxtait une mosquée dont l'appel à la prière était une torture. Libreville comptait une large communauté musulmane.

			A l'entrée de la préfecture, Jean-Marc, qui avait arrêté la sirène quelques mètres plus loin pour ne pas ajouter plus de pagaille dans la rue, sortit la tête de l'habitacle. Le planton le reconnut et retira la chaîne rouillée qui servait de cordon de sécurité. 

			Dans la cour, Jean-Marc se gara en position départ. A son emplacement habituel. Une note de service signée de la main du préfet de police et placardée dans tous les services obligeait tout véhicule à stationner dans cette position.

			Jean-Marc descendit de la voiture et s'étira. Il regarda autour de lui. La cour grouillait de flics en uniforme et en civil qui prenaient ou rompaient leur service. Jean-Marc s'empara de son sac de sport, des deux paquets de croissants et verrouilla la portière. Il remarqua que la roue arrière côté droit était à moitié dégonflée. Le Michelin le plus proche était à plus de trois kilomètres au carrefour Léon-Mba. Il la remplirait d'air quand il se rendrait à l'école de Hugo.

			Une fois à l'intérieur du bâtiment principal, Jean-Marc cadeauta le zinc du poste de police d'un coup sec. Une voix de femme lui parvint. C'était Elisabeth. Elle sortit par la porte de son bureau.

			— Je t'ai apporté des croissants, ma mère.

			Elisabeth s'empara du paquet par-dessus le comptoir. 

			— Merci, mon fils. 

			Le major Elisabeth était à deux ans de la retraite. Elle avait fait l'essentiel de sa carrière à la préfecture de police et était l'une des personnes qui lui avait témoigné beaucoup d'amitié quand il était arrivé à la Brigade de Sûreté urbaine. Il l'appelait « ma mère » par affection.

			Jean-Marc escalada les marches quatre à quatre.

			La Brigade de Sûreté urbaine avait ses quartiers au deuxième étage sur la façade arrière avec vue sur les toits de tôle rouillée de la Baie de Tortue, l'un des plus gros bidonvilles de la capitale après celui des Etats-Unis d'Akébé.

			Au deuxième étage, Jean-Marc enfila un couloir et prit à droite pour déboucher sur un balcon. Le premier bureau était le sien. Une fois à l'intérieur, il se délesta du sac de sport sur une chaise et y posa l'autre paquet contenant des croissants dessus. Il se dirigea vers la fenêtre et tira le rideau. La lumière du jour prit ses quartiers et révéla l'ameublement sommaire de la pièce. Une table de travail en bois laqué bourrée de dossiers. Trois chaises. Un tableau couvert de coupures de journaux, du planning mensuel des agents et d'avis de recherche de personnes disparues ou de véhicules volés. Au dos de la porte, des affiches de films. Le Parrain. L'Associé du diable. Jean-Marc était fan de l'acteur américain Al Pacino.

			Le policier sortit de la pièce avec le paquet de croissants en refermant la porte sur ses pas. Il poussa celle du bureau voisin, où il fut accueilli par des éclats de rire. Il reconnut Louis Mabendi entouré par Roger Massambat et Gaston Meviane. Les trois hommes faisaient partie de son équipe.

			Jean-Marc tapa dans ses mains pour mettre fin à la récréation. Les rires se turent et les trois hommes se retournèrent. Roger se détacha le premier du troupeau pour se diriger vers Jean-Marc pendant que les autres regagnaient leurs bureaux. Il lui serra l'os.

			— Le patron n'attend plus que toi pour commencer la réunion.

			Jean-Marc lui tendit les croissants.

			Lieutenant, Roger Massambat était le bras droit de Jean-Marc bien qu'il eût espéré diriger la brigade quand son supérieur avait permuté avec Jean-Marc. Sa déception avait quelque peu plombé ses relations avec ce dernier dès son arrivée. Puis, au fil des mois, les deux hommes s'étaient découvert des affinités communes. Ils avaient appris à se connaître, à s'apprécier, à travailler en binôme et à devenir des copains en dehors du cadre professionnel. Roger avait de la gouaille et de l'énergie à revendre. Rigoureux, expérimenté et futé, il savait mener une enquête sans se décontenancer devant les écueils rencontrés. Originaire du sud du pays, il était monté à Libreville quelques années plus tôt avec son brevet d'études secondaires en poche pour entrer dans la police nationale à l'âge de vingt-quatre ans. A trente-cinq ans, il vivait en couple et était père de trois enfants, deux filles et un garçon. Il en attendait un quatrième, un garçon, pour rétablir l'équilibre dans son foyer, comme il le disait lui-même. Sa femme et Marie étaient devenues de grandes amies.

			Court et ventru, Roger Massambat était l'archétype même du Gabonais. C'était un bon vivant qui aimait le vin de palme et les femmes. Il avait un proverbe qu'il adorait citer comme une profession de foi : « Un homme qui a une seule femme est un célibataire. » 

			Le sergent Gaston Meviane avait vingt-huit ans. Avec son accent nordiste à couper au couteau, son crâne rasé, son torse râblé comme une bille d'okoumé, c'était un sanguin. Mener une audition était pour lui une guerre de tranchées, et non une ambassade. Il était la terreur des prévenus qui ne voulaient pas s'allonger au premier interrogatoire. Dans ce cas, il utilisait des méthodes peu catholiques. Et le jeunot semblait prendre son rôle de méchant flic au sérieux. En privé, c'était un mec avenant au sourire guilleret qui cachait une certaine timidité.

			A trente-quatre ans, Louis Mabendi semblait plus vieux que son âge déclaré. Beaucoup dans la maison racontaient qu'il avait raturé son extrait de naissance pour entrer dans la police nationale. La pratique était légion dans l'administration gabonaise. Au premier abord, Louis Mabendi donnait l'impression d'avoir raté sa vocation de policier. Il avait toujours une histoire à dormir debout à raconter. En temps creux, sa bonne humeur et son sens de l'humour déteignaient sur l'équipe. Ce n'était pas sa seule qualité. Il était très procédurier. C'était le long crayon* de l'équipe. On le surnommait le « Scribe ». Le patron appréciait ses rapports pour leur concision. D'ailleurs, c'est la tâche qui lui incombait dans la brigade. Il avait fait des études de littérature et de droit avant d'intégrer la police nationale. 

			Enfin, le dernier de l'équipe, le plus jeune, Patrick Dejean. Il manquait à l'appel. Pour cause. C'était son jour de congé. On le surnommait « Demi-Breton », parce qu'il était mulâtre. Son père était un Breton qui avait turbiné dans le bois avant de prendre sa retraite. Il était décédé il y a deux ans à Saint-Malo, en France, où il coulait des vieux jours. C'était un peu la tête de Turc de l'équipe à cause de ses origines bretonnes. 

			Jean-Marc serra l'os à Louis et à Gaston.

			— Avancez. Je vais chercher mes dossiers.

			Jean-Marc regagna son bureau. 

			Il détestait ces réunions hebdomadaires où on s'ennuyait à mourir. Il n'y avait pas grand-chose à se mettre sous la dent comme au temps où il était à la PJ. Les affaires qu'ils avaient sur les mains étaient des faits de voie publique : cambriolages, vols de voiture, de portable, infractions routières. La lassitude de Jean-Marc était perceptible lorsqu'il sortit de la réunion un quart d'heure plus tard, flanqué de Roger.

			— Je dois m'absenter un moment. Je vais à l'école de Hugo.

			— Qu'est-ce qu'il a encore fait le gamin ?

			— Laisse tomber. Je te raconterai à mon retour.

			Jean-Marc regagna son bureau et prit les clefs de sa voiture.
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			Jean-Marc s'arrêta chez un Michelin au carrefour Léon-Mba pour remplir d'air son pneu défectueux. Cela ne lui prit pas plus de cinq minutes. Quand il arriva au collège Paul-Dissouna à Plein Niger, il était presque dix heures. Le collège devait son nom à l'ancien député de la circonscription. A peine mit-il le pied à terre qu'une grappe de collégiens en uniforme sortirent des salles de classe comme une colonie de fourmis. C'était l'heure de la récréation. Jean-Marc resta planté là un moment à les regarder. Un gamin qu'un autre poursuivait tourna autour de lui avant de s'en aller. Jean-Marc le regarda courir. Il devait avoir neuf ou dix ans. Et son poursuivant avait presque le même âge que lui. C'est à croire qu'ils arrivent en sixième au berceau.

			Les cris des gamins dans la cour firent resurgir des souvenirs chez lui, lui rappelant sa première rentrée au collège. Il avait à l'époque quinze ans. Après avoir réussi avec succès son certificat d'études primaires et son entrée en sixième, il avait choisi d'intégrer le collège public d'Akébé car à cette époque il habitait chez son oncle à Akébé Ville. La veille, il n'avait pas dormi de la nuit. Il s'était levé aux aurores pour faire son cartable, repasser son uniforme vert olive et ses chaussures neuves, des baskets, qu'il avait achetées à la gare routière à un bana-bana*. Tout fiérot, Jean-Marc était parmi les premiers élèves qui étaient arrivés au collège à six heures et demie alors que la rentrée de classe était prévue à sept heures et demie. Ce qui lui avait permis de repérer sa classe. Bien qu'il ne fût pas un excellent élève, Jean-Marc avait gardé de bons souvenirs de ses années collège. Il avait fait tout son secondaire dans cet établissement jusqu'à son départ pour l'école nationale de police après l'obtention de son brevet d'études secondaires. Sa mère serait fière de lui aujourd'hui. A son évocation, Jean-Marc faillit laisser une larme ruisseler sur ses joues.

			Le policier s'ébroua comme un clébard pour descendre de son piédestal. Il se dirigea d'un pas lent vers le bâtiment de la direction et poussa la porte du secrétariat du principal du collège. La secrétaire, une femme mordant la trentaine révolue, avait des cheveux nattés qui révélaient un visage détergé à l'ambi*. Elle pianotait derrière son ordinateur et ne se rendit pas compte de sa présence dans la pièce. Aussi, lorsqu'il lui claqua un bonjour de sa voix de stentor, elle sursauta. Jean-Marc se présenta et lui déclina la raison pour laquelle il était là. Elle quitta son fauteuil et se dirigea vers une pièce attenante, celle du principal du collège. Le policier l'entendit dire :

			— Le parent de Hugo Massala est là, monsieur le principal.

			— Faites-le entrer.

			Le policier se leva et entra. Il trouva un homme vêtu d'une veste bleue, assis derrière un bureau sur lequel trônaient des dizaines de dossiers rangés pêle-mêle. Il se présenta au policier sous le nom de Pierre Kiki. 

			— Jean-Marc Ossavou.

			— Vous êtes le père de Hugo Massala ?

			— On peut le dire. Je vis avec sa mère.

			— Je partage votre avis. Dans les traditions bantoues, un enfant n'appartient pas seulement à son père biologique. 

			La conversation commençait sous les meilleurs auspices.

			Pierre Kiki attrapa une télécommande et alluma le climatiseur qui vrombit. Il chaussa des lunettes et sortit un dossier d'un lot sur son bureau.

			— Vous savez pourquoi on vous a convoqué ?

			— J'ai cru comprendre que Hugo aurait enfermé deux de ses condisciples de classe dans les toilettes.

			Pierre Kiki feuilleta le dossier.

			— Il y a deux jours, deux élèves de la sixième C ont été retrouvés enfermés dans les toilettes. Nous avons dû faire appel à un serrurier pour les libérer. Nous avons fait une confrontation dans ce bureau entre Hugo et ses deux condisciples. Votre fils a reconnu les faits. Il a dit qu'il l'avait fait pour s'amuser.

			— Ce n'est pas la version qu'il m'a donnée, mentit Jean-Marc. Il reconnaît avoir été aux toilettes avec ses deux condisciples de classe et qu'il en est sorti le premier. C'est à ce moment-là qu'il a constaté que la porte était coincée. Il est allé en aviser le surveillant général.

			Pierre Kiki décrocha ses lunettes. Et son ton monta d'un cran :

			— C'est vous qui étiez ici la dernière fois ?

			— Non, sa mère. Il ne s'agit pas maintenant de ce qui s'est passé la dernière fois. J'élève Hugo depuis plusieurs années. C'est un enfant un peu espiègle, je le reconnais. S'il dit qu'il n'a pas enfermé volontairement ses condisciples de classe dans les toilettes, je le crois. 

			— Je vous rappelle que ce n'est pas la première fois qu'il est reproché quelque chose à votre fils. La dernière fois, il avait giflé une de ses condisciples de classe pour la simple raison que celle-ci lui avait pris son crayon sans le lui demander. Nous ne pouvons tolérer de tels comportements dans notre établissement. 

			— Je suis d'accord avec vous. Sa mère et moi l'avons puni pour cette attitude.

			Jean-Marc se pencha vers Pierre Kiki.

			— Ecoutez, je ne suis pas venu ici pour polémiquer sur ce qui s'est passé mais pour trouver des solutions afin que cela ne se reproduise pas.

			Pierre Kiki sortit le bulletin de Hugo du dossier sous ses yeux.

			Il changea de ton.

			— Je reconnais que votre fils a de bonnes notes. Mais il manque de discipline. Si je vous ai convoqué ce matin, c'est pour vous dire que s'il causait encore du tort à qui que ce soit, il serait traduit en conseil de discipline pour exclusion. Son professeur principal est de cet avis. Il est de votre devoir et du mien que cela n'arrive pas.

			— Pour vous montrer ma bonne volonté, je prends en charge les frais que le collège a déboursés pour réparer les toilettes.

			— C'est une sage décision.

			— C'est à vous que je dois les payer ?

			— Non, vous pouvez le faire auprès de ma secrétaire en sortant.

			— D'accord.

			Jean-Marc se leva.

			Dans la voiture, il appela Marie. Il eut sa compagne à la première sonnerie.

			— Je sors de ce pas du bureau du principal.

			— Alors ?

			— Pour cette fois, Hugo ne recevra aucune sanction. J'ai dû rembourser les frais que le collège a dépensés pour réparer les toilettes.

			— Combien ?

			— Vingt mille francs.

			— Tu as vu Hugo lui-même ?

			— Non. Il devait être en cours ou en récréation.

			— Il faut que tu lui parles, Jean-Marc. J'ai l'impression qu'il ne m'écoute pas.

			— Ne t'inquiète pas, Marie. Je lui parlerai ce soir. Là, je repars au bureau.
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			Jean-Marc mouilla un pan de la serviette enroulée autour de son cou. Il essuya ses cheveux, son visage et son torse ruisselant de sueur. Il ne s'était pas remis de ses efforts. Il suffoquait comme un phoque échoué sur une plage. Cela n'échappa pas à Roger qui vint le retrouver devant le robinet. Il déversait une eau jaunâtre qui vous laissait un arrière-goût d'acier dans le palais.

			— Tu devrais arrêter de boire des bières. A ce rythme, tu risques de te coincer sous une barre d'haltères.

			Jean-Marc se retourna pour regarder Roger et sa bedaine.

			— Tu ne vaux pas mieux que moi.

			— J'ai fait cinquante pompes, donné une quarantaine de coups de poing dans le sac de ciment. Je me suis fait cinq barres de cent kilos. Tu n'as pas fait mieux. Même Gaston se gaussait de toi.

			Jean-Marc regarda Gaston qui continuait à donner des coups dans le sac de ciment pendant que Louis crachait ses poumons dans un coin de la salle, assis à même le sol. 

			— On n'a pas le même âge.

			— La belle excuse !

			La préfecture de police avait aménagé dans son sous-sol une salle de sport de fortune qui sentait le remugle et la sciure. Le matériel était sommaire. Sol carrelé avec des carreaux cassés, des sacs de ciment lestés au toit en guise de sacs de boxe, des haltères en fonte qui vous flétrissaient les paumes. La salle était aux antipodes des normes d'un body gym, mais aucun membre de l'équipe de Jean-Marc n'avait les moyens d'y souscrire un abonnement mensuel ou trimestriel. 

			Lui et ses hommes s'y retrouvaient deux fois par semaine pour garder la forme.

			Il se déshabilla, sortit du sac de sport des vêtements propres et les posa sur le rebord du lavabo. Il empaqueta la serviette à moitié mouillée et sa tenue de sport qui puait la sueur dans un sachet. Roger continuait sa toilette.

			— J'ai levé une jolie nana, dit Jean-Marc.

			Roger arrêta sa toilette. En bon coureur de jupons, ses yeux brillaient d'une étrange lueur.

			— Où ça ?

			— A Toulon, à mon retour de chez Maxime, hier. Elle s'appelle Svetlana. Elle habite chez parents à Awendjé. 

			— Quel âge ?

			— La trentaine.

			Roger fit la moue. Cet âge ne rentrait pas dans ses critères. Il aimait plutôt les jeunes filles à peine sorties de l'adolescence.

			— Elle fait quoi dans la vie ?

			— Elle bosse au casino La Roulette. En fait, elle y travaillait jusqu'à hier soir.

			Jean-Marc épaula son sac.

			— Je vais passer par chez elle. Tu veux venir avec moi ?

			— Non, pas ce soir. J'ai mon bel oncle qui doit passer à la maison tout à l'heure.

			— D'accord. On ne se perd pas d'oreille.

			Jean-Marc se dirigea vers la sortie. Au passage, il héla Gaston qui continuait à taper dans le sac. Comme pour impressionner ses collègues.

			— Gaston, un bon flic se sert de ses neurones et non de ses biceps.

			En le disant, Jean-Marc avait joint le geste à la parole en tapotant son front de l'index. Ce qui fit éclater de rire Roger et Louis.

			 

		


		 

         



			8

			Il était seize heures trente quand Jean-Marc gara sa bagnole devant « chez le Malien ». C'était une expression triviale qui désignait les boutiques de quartier tenues par les Sénégalais ou... les Maliens. Et dans la mémoire collective des Gabonais, Sénégalais ou Maliens, c'était le tabac de la même pipe.

			Jean-Marc entra dans la boutique. Deux gamins, assis sur des casiers, s'embouchaient des galettes au chocolat devant l'entrée. Le policier en ressortit une minute plus tard une clope clouée aux commissures des lèvres. Adossé au capot de sa bagnole, il en tira plusieurs bouffées, puis il jeta la cigarette à ses pieds et l'écrasa de sa chaussure. Il retroussa les manches de sa chemise. Un taxi, reconnaissable à ses larges bandes rouges et blanches, arrivait à vive allure sur son flanc droit. Il le laissa passer puis il traversa la ruelle. Il s'arrêta devant le portail où il avait laissé Svetlana la nuit précédente.

			Jean-Marc eut une sorte de mauvais pressentiment. Il se demanda s'il ne s'était pas trompé de portail. La maison dans la concession semblait inhabitée. Les branches d'un manguier planté dans la cour en bouchaient presque l'entrée principale. La peinture blanche qui recouvrait les murs craquelait par endroits. Les fenêtres étaient obstruées par des morceaux de planches comme l'on fait pour dissuader tout squat. Des feuilles mortes jonchaient un terrain plein d'herbes rebelles qui n'avaient pas été coupées depuis plusieurs mois.

			Jean-Marc regarda autour de lui. Les passants qui piétonnaient dans la ruelle ne semblaient pas se rendre compte de sa présence. Non, il ne pouvait pas se tromper. C'était bel et bien devant ce portail qu'il avait déposé Svetlana la veille. Il connaissait la cité. Il fut une époque où il venait boire avec des copains non loin de là. 

			Il cadeauta deux coups sur le portail rouillé. Et attendit. 

			Personne. 

			Puis arrêta une femme qui passait.

			— Il y a des gens qui habitent là ?

			— Je ne sais pas. Je ne suis pas du quartier.

			Jean-Marc donna deux nouveaux coups sur le portail. Cette fois plus fortement.

			Enfin, la porte de la baraque s'ouvrit lentement. Le policier aperçut un gamin maigrichon sur le seuil de la porte. Il devait avoir six ans au plus. Il était vêtu d'un demi-pantalon et avait le torse nu et les cheveux hirsutes. Il suçait son pouce droit. Il se frotta les yeux comme s'il sortait du sommeil puis il traversa la cour en direction du policier. Sa culotte descendait de ses hanches. Elle ne semblait pas à sa taille. Il était obligé de la retenir par sa main droite dans le dos pour qu'elle ne tombe pas en marchant. 

			— Bonjour, petit. Svetlana est là ?

			Le gamin ne répondit pas. Comme s'il était sourd. Jean-Marc lui fit signe de se rapprocher, mais il s'enfuit dans la maison. Jean-Marc étouffa un juron.

			Le petit réapparut sur le seuil de la porte quelques fractions de seconde plus tard, derrière une femme dont il tenait le pan de la robe, comme s'il avait peur de quelque chose. A en juger par la blancheur de ses cheveux, la femme devait avoir dans la soixantaine. Elle descendit péniblement les deux marches du perron à l'aide d'une béquille.

			— Je suis désolé de vous déranger, madame. Je m'appelle Jean-Marc. Je suis un ami de Svetlana. Je voudrais savoir si elle est là.

			Elle dévisagea Jean-Marc de biais, elle semblait méfiante.

			— Elle n'habite plus ici.

			Elle virevolta sur elle-même, le gamin toujours accroché à sa robe.

			— Je l'ai déposée ici hier soir. 

			Elle se retourna.

			— Quoi ?

			— J'ai déposé Svetlana devant ce portail hier soir. Elle rentrait de son travail.

			Des larmes coulèrent des yeux de la femme. Jean-Marc ne comprenait pas. Elle l'affranchit d'une voix faible comme un souffle. Et la vérité pétrifia Jean-Marc.

			— Qu'est-ce que vous racontez ? Svetlana est morte, il y a deux ans. 

			Jean-Marc resta interdit. Non... Non... Impossible. Jean-Marc ferma les yeux et les rouvrit. La femme se tenait debout devant lui, de l'autre côté du portail.

			— Elle a été assassinée.

			Svetlana assassinée. Un fantôme. 

			Jean-Marc la revit à ses côtés dans la voiture. Elle était bien réelle. Le timbre de sa voix résonnait encore dans sa tête.

			— Vous n'allez peut-être pas me croire. Hier soir, en rentrant de chez moi, je l'ai transportée dans ma voiture jusqu'ici. Je l'ai fait monter au niveau des feux tricolores de Toulon. Je ne l'avais jamais vue avant. Je lui ai parlé comme je vous parle en ce moment.

			— Allez-vous-en, laissez ma fille reposer en paix. 

			— Elle portait une robe rouge avec des bretelles sur les épaules.

			— Elle portait la même robe quand elle a été assassi...

			Elle ne termina pas sa phrase et s'effondra au sol. Le gamin se mit à pousser des cris. Jean-Marc poussa le portail et s'agenouilla auprès de la femme. Il lui releva la tête. Elle respirait mais ses yeux étaient clos. Les cris du gamin avaient alerté le voisinage. Aussitôt, un petit attroupement se forma devant le portail. Un homme au visage osseux s'en détacha.

			— Qu'est-ce qui se passe ?

			— Elle a fait un malaise. Aidez-moi à la transporter dans la maison.

			L'homme retroussa les manches de sa chemise et prit la femme par les pieds.

			Dans la maison, les deux hommes la posèrent de tout son long sur un vieux canapé déchiré. L'inconnu, qui visiblement connaissait les lieux, disparut dans une pièce.

			Jean-Marc regarda autour de lui. Il faisait si sombre dans le salon qu'il avait du mal à distinguer le mobilier qui se composait d'un canapé déchiré sur lequel la femme était allongée, de deux fauteuils dans le même état, d'un living-room en Formica où on avait rangé de l'argenterie. Des rideaux épais couvraient l'entrée de deux pièces qui semblaient être des chambres à coucher.

			Jean-Marc n'arrivait pas à identifier l'odeur qui l'avait pris à la gorge lorsqu'il avait mis les pieds dans la maison. Il se crut dans un mouroir plutôt que dans une maison habitée.

			L'inconnu fut de retour dans le salon avec une bassine métallique remplie d'eau. Il en aspergea d'une bonne quantité le visage de la femme. Elle toussota et ouvrit les yeux.

			L'inconnu lui donna des légères claques sur les joues.

			— Regardez-moi, madame Georgette. C'est moi, Paul, le fils de votre voisin Koulou Obiang. Vous me voyez ?

			Elle ne fit aucun signe.

			Paul lui donna à nouveau des claques sur les joues. Jean-Marc pêcha un coussin sur un fauteuil et le glissa sous la tête de Georgette.

			Paul lui fit boire de l'eau dans le creux de sa main. Elle regarda les deux hommes sans dire un mot.

			— Elle est revenue à elle, dit Paul.

			Jean-Marc prit la main gauche de Georgette et la piégea dans ses paumes.

			— Il nous faut un peu plus d'air dans la pièce, dit-il.

			Paul se releva et se dirigea vers la fenêtre. Il arracha le loquet et tenta d'ouvrir la fenêtre. Elle ne céda pas. 

			— Elle est bloquée à l'extérieur, dit Jean-Marc.

			Paul sortit de la pièce. Jean-Marc l'entendit arracher les planches.

			— Poussez la fenêtre, cria-t-il.

			Jean-Marc lâcha la main de Georgette et alla donner un coup de main à Paul. La fenêtre bascula quand Jean-Marc la poussa. Paul manqua de se la prendre dans le visage. Elle était tenue par les planches que Paul venait d'arracher. 

			— C'est mieux, dit Paul en s'époussetant les mains sur le seuil de la porte.

			C'est à ce moment que Jean-Marc se rappela la présence du gamin. Il était assis dans un coin de la pièce, les genoux repliés sur sa poitrine. Il s'agenouilla devant lui.

			— Ta grand-mère va bien. Comment tu t'appelles ?

			Il lui tendit la main. Mais le gamin resta prostré dans sa position.

			— Vous êtes un parent à Georgette ? demanda Paul dans son dos.

			— Non. J'ai connu sa fille.

			— Celle qui est morte ?

			— Oui.

			— Elle ne s'est jamais remise de sa mort. Le premier a été son mari. Il est mort de chagrin quelques mois après Svetlana. Georgette vit recluse ici avec son petit-fils. Elle ne voit presque plus personne. 

			— Elle a de la famille ?

			— Une sœur qui vit à Port-Gentil avec son mari.

			— Comment Svetlana a-t-elle été assassinée ?

			— Un dimanche au petit matin, un pêcheur a retrouvé son corps au bord de la mer du côté Michel Marine. Elle avait été étranglée avant d'être jetée là.

			— Qu'est-ce qui s'est passé ?

			Paul haussa négligemment les épaules.

			— Le samedi, elle avait quitté son boulot à trois heures du matin. Elle n'est jamais arrivée à la maison, jusqu'à ce qu'on découvre son corps.

			— Comment vous le savez ?

			— C'est ce qu'avaient raconté les gendarmes du camp Roux.

			— C'est à eux que l'enquête avait été confiée ?

			— Oui, je crois. Ils étaient venus interroger quelques personnes dans le quartier.

			— Son ou ses assassins ont été attrapés ?

			— Non, pas que je sache.

			— Vous la connaissiez ?

			— Pas vraiment, même si on avait grandi dans le même quartier. C'était une fille polie, gentille. Sa mort a ému tout le quartier.

			— Elle habitait ici quand elle est morte ?

			— Oui. Elle était revenue vivre avec ses parents quelques mois avant sa mort. La santé de son père déclinait. Il souffrait d'une pneumonie, je crois.

			— Elle vivait où avant ?

			— Elle louait un studio avec son fils non loin du Marché Banane. Elle s'était séparée du père de Louis.

			— Elle travaillait où ?

			— Elle était serveuse au casino La Roulette.

			Jean-Marc se rappela que c'est bien ce qu'elle lui avait dit.

			Une voix interrompit la conversation des deux hommes. C'était celle de Georgette. Elle se tenait assise sur le canapé en face d'eux. Elle avait demandé à Jean-Marc :

			— Vous êtes sûr d'avoir vu ma fille ?

			Elle tenta de se lever. Paul accourut vers elle pour l'en empêcher mais en vain. Elle avait du caractère.

			— Ma béquille.

			Paul lui tendit sa béquille. Elle se déplaça jusqu'au living-room d'où elle sortit un album de photos poussiéreux.

			— C'est la même fille que vous avez déposée ici hier soir ?

			Elle tendait à Jean-Marc une photo. Le policier la saisit. C'était Svetlana. La photo avait été prise sur une plage. Sveltana, vêtue d'une robe fleurie qui volait sous l'emprise du vent, souriait en regardant l'objectif, les bras en l'air.

			— Reposez-vous, madame. On en reparlera une autre fois. 

			— Pourquoi c'est à vous qu'elle s'est montrée et pas à moi, sa propre mère ? Elle n'est jamais venue me visiter en rêve depuis sa mort !

			— Je n'arrive pas à me l'expliquer moi-même, madame.

			Paul retint Jean-Marc par les épaules.

			— De quoi elle parle ?

			Jean-Marc déglutit.

			— Je ne connaissais pas Svetlana avant de la rencontrer hier soir et de la déposer ici.

			Paul recula de quelques pas, interloqué. Il regarda Georgette qui s'était allongée à nouveau, les yeux clos.

			— Elle a fait un malaise parce que vous avez évoqué Svetlana avec elle ?

			Jean-Marc fit oui de la tête. Paul porta une main à la bouche.

			— Seigneur Jésus de Nazareth !

			Au même moment, une femme vêtue d'un pagne enroulé autour de la taille et d'un vieux tee-shirt blanc frappé à l'effigie d'Omar Bongo se présenta sur le pas de la porte.

			— Qu'est-ce qu'elle a Ma'Georgette ?

			Paul connaissait la femme. C'était son épouse. Il la prit par la main au milieu de la pièce.

			— Elle n'a rien. Elle s'est évanouie.

			— Vous ne l'avez pas conduite à l'hôpital ?

			— Elle a retrouvé ses esprits.

			La femme s'agenouilla devant le canapé et prit une des mains de Georgette dans ses deux paumes. Elle lui murmura quelques mots. Paul et Jean-Marc sortirent sur le perron. La foule attroupée devant le portail s'était dégraissée. Paul cria à la ronde que Georgette allait bien à deux ou trois femmes qui s'y rassemblaient encore.

			— Vous ne m'avez toujours pas dit comment vous vous appelez.

			Confus, Jean-Marc serra la main de Paul.

			— Désolé. Jean-Marc. Jean-Marc Ossavou. Je suis lieutenant dans la police nationale. 

			— J'habite la maison à côté. Je vais emmener Louis chez moi pendant que ma femme va rester un moment avec Georgette.

			— Merci beaucoup pour votre intervention.

			— Voir un fantôme est un mauvais présage. Vous devriez aller voir un marabout ou un pasteur. Ma femme prie dans une église de réveil. 

			Les églises de réveil pullulaient dans la capitale gabonaise comme des champignons. Et le phénomène ne se limitait pas qu'à Libreville. Dans ces églises, on y retrouvait plus de femmes que d'hommes. Certaines y entraient dans l'espoir de trouver un mari, un emploi. Et beaucoup de pasteurs abusaient de ces pauvres femmes. La dernière affaire qui avait défrayé la chronique était un pasteur qui avait violé plus d'une trentaine de femmes en leur faisant croire que son sperme était divin. 

			Jean-Marc passa une main lasse sur son visage comme pour mettre fin à ce cauchemar.

			— Merci pour votre aide. Je vous donne mon numéro de portable. Appelez-moi s'il y a un problème avec Georgette. Je passerai la voir demain.

			Les deux hommes échangèrent leurs numéros. Paul accompagna Jean-Marc jusqu'à sa voiture.
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			Le lieutenant Roger Massambat poussa les deux battants de Chez Maxime et se dirigea directement vers le comptoir derrière lequel Joseph-Françoise s'affairait. Jean-Marc lui avait demandé de l'y rejoindre de toute urgence un quart d'heure plus tôt. Roger lui avait expliqué qu'il ne pouvait pas parce qu'il attendait son bel oncle d'une minute à l'autre. Jean-Marc avait insisté sur un ton las. Roger avait cédé. Jean-Marc n'était pas du genre à déranger Roger pour des broutilles.

			La femme de Maxime allongea son cou gracile par-dessus le zinc pour se laisser claquer deux bises sur les joues par Roger.

			— Où il est Jean-Marc ? 

			— Derrière toi.

			Roger se retourna et vit Jean-Marc vautré sur une banquette au fond de la pièce, les yeux boutonnés au plafond. Il n'avait pas pour habitude de s'y asseoir. Il avait toujours son tabouret réservé au comptoir. Cela faisait partie des petits privilèges que lui réservait la maison. Roger se dit que le collègue avait envie de reposer ses hanches après une partie de jambes en l'air car il se rappela qu'il lui avait dit, à la sortie de la salle de sport il y a encore quelques heures, qu'il allait rencarder une gonzesse qu'il avait levée la veille dans la nuit. Il savait que son collègue n'était pas du genre à laisser pourrir un gibier au piège.

			Jean-Marc sursauta lorsque Roger lui cadeauta une tape légère sur l'épaule. Il releva la tête. Malgré la lumière tamisée de la salle, Roger perçut son visage livide, ses yeux empourprés et enflés comme s'il avait chialé. Il semblait avoir sa tête des mauvais jours. 

			Roger se glissa sur la banquette à côté de Jean-Marc et lui passa une main sur les épaules.

			— Ça ne va pas ? Tu as l'air d'avoir vu un fantôme.

			Le collègue le regarda d'un œil torve.

			— Je ne te le fais pas dire. J'en ai croisé un hier.

			Jean-Marc liquida son verre d'un coup sec pour tenter de ravaler ce qu'il venait de dire. Il tressaillit comme si on lui avait glissé un glaçon dans le caleçon.

			Roger rigola. Le collègue semblait un peu éméché. Il ne devait pas en être à son premier verre. Et n'entendait pas s'arrêter là.

			— Je ne comprends pas. 

			— La fille que j'ai levée hier à Toulon est morte depuis deux ans. 

			Roger leva des yeux interrogateurs. Jean-Marc enfonça le clou.

			— Elle est morte. Assassinée.

			— Qu'est-ce que tu me racontes là ?

			Jean-Marc tripota le verre vide entre ses mains. Elles tremblaient. 

			— Je te le jure sur la tête de ma mère.

			Roger le savait. Jean-Marc ne jurait jamais sur sa mère à la légère. Il le vit porter le verre vide à ses lèvres et le lui arracha.

			— Attends, je vais t'en chercher un autre.

			Roger se faufila entre les tables et les tabourets pour rejoindre le comptoir.

			— Jean-Marc en est à combien de verres depuis qu'il est là ?

			— Quatre. Il va bien ?

			— Oui, ne t'inquiète pas. Donne-nous deux autres verres.

			Roger rejoignit Jean-Marc avec les deux verres. Le policier lui raconta par le menu sa rencontre avec Svetlana et sa mère. 

			— Je n'ai jamais cru à ces histoires de fantôme, crois-moi, Roger. Mais là, c'est plus que je ne l'imaginais. 

			Jean-Marc fuma son verre d'un trait et se leva. Il ne tenait pas sur ses jambes. Roger le retint par les épaules.

			— Tu veux que je te raccompagne ?

			— Non, ça ira.

			— Tu en es sûr ?

			— Ouais.

			Roger raccompagna Jean-Marc jusqu'à sa voiture de service garée sur le parking. Il s'accouda à la portière lorsque son collègue s'installa derrière le volant.

			— Appelle-moi si tu as besoin de quelque chose.

			Il regarda son collègue démarrer et partir.

			Sa femme n'allait pas le croire s'il lui racontait ce qui était arrivé à Jean-Marc. Il dut y repenser durant tout le trajet qui le conduisit chez lui, à Belle-vue II.

			Moins d'un quart d'heure plus tard, Jean-Marc, ne tenant pas sur ses jambes, réussit tant bien que mal à introduire la clef dans la serrure de son appartement. Lorsqu'il y entra, l'obscurité l'enveloppa. Il chercha l'interrupteur. Son doigt s'y crispa. Il n'alluma pas. Ombre parmi les ombres qui habitaient avec lui dans cette maison depuis plusieurs années.

			Il se dirigea vers la cuisine. Dès qu'il en traversa le seuil, une odeur tenace de produits antiseptiques lui prit la gorge. Marie était passée par là. Elle avait encore confondu sa cuisine avec une salle des urgences de l'hôpital dans lequel elle travaillait. Il fit un pas et manqua de perdre son équilibre tant le carrelage glissait. Il s'accouda au Frigidaire sur lequel il jeta les clefs de sa bagnole et de son bureau, l'ouvrit et se courba à la recherche d'une bière. La fraîcheur lui fouetta le visage et lui fit du bien. Durant le trajet qui l'avait conduit à son domicile, il avait transpiré comme un porc. Il resta un moment dans cette position puis chopa une bière dont il brisa la tête d'un coup de dents. Le capuchon tinta sur le carrelage.

			Jean-Marc avala une longue gorgée en se dirigeant vers le salon. Il se cogna le tibia contre la petite table et étouffa un cri. Il se jeta dans un fauteuil et étendit ses jambes sur la table.

			Les yeux clos, il rembobina le film de ces dernières quarante-huit heures. « Non, tu ne rêves pas, Jean-Marc. Tu as bel et bien levé cette fille hier soir à Toulon. Elle t'a dit qu'elle s'appelait Svetlana. Tu l'as déposée devant chez ses parents à la cité Awendjé. Et cet après-midi, tu y es retourné. Et c'est là que tu as appris qu'elle était morte, assassinée il y a deux ans. » 

			Il se rappela la voix implorante de Georgette : 

			« Pourquoi c'est à vous qu'elle s'est montrée et pas à moi, sa propre mère ? Elle n'est jamais venue me visiter en rêve depuis sa mort ! »

			Il reprit la question à voix haute comme s'il n'était pas seul dans la pièce.

			Pourquoi moi, Svetlana ? 

			Pourquoi m'avoir choisi ? 
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			Quelqu'un donnait des coups violents à la porte. Jean-Marc se réveilla en sursaut dans son lit. Il passa une main lasse sur ses yeux chassieux. Il crut un moment que c'était son foutu réveil. Mais celui-ci était muet comme une carpe. Il se rendit compte qu'il était tout habillé, alors il se hissa hors du lit puis se dirigea pieds nus vers l'entrée. Les coups continuaient à pleuvoir sur la porte, de plus en plus forts, et résonnaient dans toute la maison.

			Il pensa tout de suite à Marie. Merde, il l'avait oubliée. Il avait promis la veille de passer chez elle pour parler à Hugo. Elle avait sûrement tenté de le joindre sur son portable, en vain. Il ne se rappela pas l'avoir chargé hier soir quand il était rentré. Ou elle avait oublié son jeu de clefs. Quand il vit qu'il avait laissé la sienne dans la serrure, il comprit pourquoi elle n'arrivait pas ouvrir. Pourtant, quand il ouvrit la porte, il vit Roger.

			— Putain, quelle heure il est ?

			— 8 heures.

			— Et qu'est-ce que tu fous là ?

			Roger entra dans l'appartement, bousculant Jean-Marc au passage.

			— Je t'ai appelé sur ton portable. Tu ne répondais pas. Vu l'état dans lequel tu es rentré hier, je me suis dit qu'il t'était arrivé quelque chose.

			— Que veux-tu qu'il m'arrive après ce que j'ai vécu ces deux derniers jours ?

			Roger, les traits bouffis, se jeta dans un fauteuil et regarda Jean-Marc, qui comprit aussitôt qu'il n'avait pas dû fermer l'œil de la nuit. Il n'était pas le seul. La présence des cadavres de bouteilles de bière sur la petite table témoignait que lui-même avait continué à picoler toute la nuit.

			— Je n'arrive pas à croire à cette histoire. Je n'en ai pas dormi. Katie a failli sauter au plafond quand je lui en ai parlé.

			Jean-Marc fouilla les poches de son pantalon et retrouva son paquet de cigarettes froissé. Il avait dû l'écraser dans son sommeil.

			Il alluma une cigarette et fit des ronds de fumée.

			— Katie pense que tu devrais consulter un marabout.

			Jean-Marc s'affala dans un fauteuil en face de Roger. Il jeta le mégot de cigarette dans la bouteille devant lui.

			— Tu es la deuxième personne qui m'en parle.

			— Marie est au courant de ce qui t'est arrivé ?

			— Pas encore. 

			— Tu devrais peut-être aller habiter chez elle quelques jours pour ne pas rester seul.

			— Je n'ai pas peur des ditengu*, Roger. Je vais pas en rester là avec cette affaire.

			— Qu'est-ce que tu comptes faire ?

			— Je sais maintenant pourquoi elle m'a choisi. 

			Roger se pencha vers Jean-Marc.

			— Comment ça ?

			— Réfléchis un peu, Roger.

			— Je ne vois pas où tu veux en venir.

			— Je suis policier.

			— Quel rapport ?

			— Le rapport ? Cette fille que j'ai levée avant-hier a été assassinée. Elle a été retrouvée étranglée un matin du côté de Michel Marine. Que je sache, son ou ses assassins n'ont jamais été arrêtés.

			Jean-Marc ne laissa pas à Roger le temps de rebondir.

			— Toute la nuit, je me suis demandé pourquoi c'est à moi qu'elle s'était montrée. Je comprends maintenant. Elle veut que je retrouve son ou ses assassins.

			Jean-Marc le savait. Son chemin était pavé des morts qui réclamaient vengeance.

			Roger se renversa dans le fauteuil. Il avait l'impression que son collègue débloquait complètement.

			— Tu devrais prendre quelques jours de congé.

			— Sûrement pas.

			Jean-Marc attrapa ses chaussures.

			— Je vais retourner voir la mère de Svetlana. Et tu viens avec moi.

			Jean-Marc se leva. 

			Roger connaissait la têtusse* de Jean-Marc quand il s'était mis une idée en tête. Impossible de l'arrêter. C'était peut-être son côté tête brûlée qui le fascinait.
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			Jean-Marc parqua son véhicule devant le même boutiquier, comme la veille. Roger qui lui avait collé au train à bord de son propre véhicule de service depuis le départ de son domicile s'était garé derrière lui. Il se montra à la portière côté conducteur pendant que Jean-Marc enflammait une cigarette.

			— C'est ici que je l'ai laissée avant-hier soir. Elle est entrée dans cette maison.

			Roger regarda la maison que lui avait doigtée Jean-Marc. Il eut la même impression que Jean-Marc lorsqu'il la vit pour la première fois au grand jour. Elle avait tout l'air d'une maison hantée.

			— Des gens habitent là-dedans ?

			— La mère et le fils de Svetlana.

			Roger se demanda dans quelle galère Jean-Marc l'entraînait. Il se dégagea de la portière pour le laisser descendre du véhicule et le suivit sans dire un mot lorsqu'il traversa la rue. Il ne se dirigeait pas vers la maison qu'il lui avait indiquée mais plutôt vers la maison voisine.

			Il poussa la grille et traversa une petite cour gravillonnée. Il écarta le rideau qui masquait une porte, donna un léger coup, et entendit un « oui » prononcé par une voix féminine. La porte s'ouvrit. Jean-Marc la reconnut. C'était la femme de Paul.

			— Désolé de vous déranger, madame. Votre mari est là ?

			— Oui.

			Elle souleva le rideau et s'effaça.

			— Entrez.

			— Non, merci. On n'en a pas pour longtemps.

			— Alors, attendez, je vais le chercher.

			Elle rabattit le rideau et disparut dans la maison. Jean-Marc l'entendit crier : « Paul, le monsieur qui a vu le fantôme de Svetlana est là. » Cela fit sourire Roger dans le dos de Jean-Marc. 

			Paul apparut à son tour. Il portait un tee-shirt blanc et une culotte. Il suivit Jean-Marc au milieu de la petite cour gravillonnée. Le policier s'y arrêta.

			— Comment elle va Georgette ?

			— Elle va mieux qu'hier. Ma femme et moi on lui a apporté des beignets et des fruits ce matin. Elle a mangé les beignets avec beaucoup d'appétit. Le petit a dormi ici. Il est derrière la maison. Il joue avec l'un de mes garçons.

			— Vous croyez qu'elle est en état de me recevoir ?

			— Je ne sais pas. Mais allons la voir. Attendez-moi, je vais chercher mon portable.

			Quand Paul tourna les talons, Roger cadeauta Jean-Marc d'un léger coup de coude dans les côtes.

			— Qui c'est ?

			— Le type qui m'a apporté son aide quand la mère de Svetlana s'est évanouie. Tu te souviens, je t'ai dit que je lui avais annoncé que j'avais rencontré sa fille et l'avait déposée ici dans la nuit.

			Paul les retrouva devant la grille. Il avait troqué sa culotte contre un jean bleu. Il conduisit les deux policiers chez Georgette dont la maison était séparée de la sienne par un mur en parpaings décrépi. 
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			— C'est qui le monsieur qui est avec vous ? demanda Georgette quand Paul et Jean-Marc se présentèrent à elle dans le salon pendant qu'elle épluchait des tubercules, assise sur le canapé.

			— C'est mon collègue. Il est policier comme moi. Il s'appelle Roger Massambat.

			Jean-Marc s'écarta pour laisser Roger saluer Georgette. Puis il tira une chaise et s'assit en face d'elle. Seule la petite table sur laquelle Georgette s'affairait les séparait. Roger et Paul restèrent debout. Comme des témoins.

			— Je suis navré de réveiller le traumatisme que vous avez vécu il y a deux ans à la mort de votre fille. Vous m'avez demandé hier pourquoi elle s'est montrée à moi et pas à vous qui êtes sa mère. J'ai réfléchi toute la nuit à cette question.

			Jean-Marc poussa un souffle. Georgette continuait à éplucher ses tubercules sans lui lancer le moindre regard.

			— Elle veut que je retrouve celui ou ceux qui l'ont tuée. Et pour ça, j'ai besoin que vous me disiez tout ce que vous savez d'elle et ce qui lui est arrivé. Dans mon métier, nous ne choisissons pas les affaires sur lesquelles nous travaillons, mais ce sont elles qui nous choisissent. J'ai l'impression que c'est le cas avec votre fille.

			Georgette jeta une pelletée de morceaux de tubercules coupés dans une bassine métallique et posa le couteau sur la petite table. Elle s'essuya les mains avec un torchon et leva les yeux sur Jean-Marc.

			— J'attends depuis deux ans qu'on me dise qui a assassiné ma fille. Qu'est-ce que vous voulez que je vous dise, mon fils ? La mort de Svetlana nous a tous tués à petit feu. Les parents ne devraient pas survivre à leurs enfants. Mon mari s'est noyé dans l'alcool et une pneumonie a fini par l'emporter trois mois après la mort de Svetlana. Louis a perdu l'usage de la parole et ne va plus à l'école. Moi, je vis enfermée dans cette maison avec le souvenir de ma fille.

			Jean-Marc resta prostré. Il partageait la douleur de Georgette. Il savait les dégâts que pouvait causer la mort d'un être cher. Les enfants non plus ne devraient pas survivre à leurs parents, se dit-il. 

			Les paroles de Georgette n'avaient pas laissé Roger et Paul indifférents. Jean-Marc vit Roger prendre une chaise et s'asseoir à côté de lui pendant que Paul rejoignait Georgette sur le canapé. 

			Jean-Marc se racla la gorge comme pour refouler sa propre douleur.

			— Comment vous avez appris la mort de votre fille ?

			Georgette s'adossa au fond du canapé et leva les yeux au plafond, troué par endroits.

			— C'était un dimanche matin. Le 16 août, la veille de la fête de l'Indépendance. Les gendarmes ont appelé mon mari autour de dix heures. Le corps de Svetlana avait été découvert à Michel Marine. Les gendarmes ont retrouvé le numéro de son père dans son sac. Elle était déjà à la morgue de l'hôpital général quand mon mari et moi sommes allés l'identifier.

			Elle arrêta de parler comme pour retenir ses larmes. Jean-Marc la relança :

			— Quel était le nom de votre fille tel qu'inscrit sur son acte de naissance ?

			— Mboumba Svetlana.

			— Elle avait quel âge quand est elle morte ?

			— Trente ans. Elle aurait eu trente-deux ans et demi aujourd'hui. Elle est née à Libreville le 27 novembre 1982. Mon mari et moi n'avons pas eu d'autres enfants après elle. Quand je suis tombée enceinte, mon mari finissait ses études de chimie en Russie. Il aurait bien aimé que ce soit un garçon mais il n'a jamais montré le moindre regret. Il adorait sa fille. Et lui passait tous ses caprices, même quand elle est revenue vivre à la maison. Il a lui donné le prénom de Svetlana en souvenir de la professeur qui lui avait appris le russe à Moscou.

			— Elle avait fait des études ?

			— Elle a arrêté en première quand elle est tombée enceinte de Louis. A vingt-quatre ans. Mon mari était furieux. Car il voulait qu'elle termine ses études avant de se marier et d'avoir des enfants. Quand Louis est né, il l'a considéré comme le fils qu'il n'avait pas eu. 

			— Tout père rêve un meilleur avenir pour ses enfants.

			— Vous avez des enfants ?

			— Non. Pas encore. Mais mon collègue qui m'accompagne en a trois. Sa femme accouchera de leur quatrième dans quelques mois.

			Georgette se pencha de côté pour voir Roger.

			— Quel sexe ?

			— Un garçon, répondit Roger.

			— Vous avez bien de la chance. Prenez bien soin d'eux.

			— Merci. 

			Roger poursuivit la conversation :

			— Qu'est-ce que Svetlana a fait la veille du jour où on a découvert son corps ? 

			— Vous voulez dire le samedi ?

			— Oui.

			— Elle s'est réveillée très tôt ce jour-là, alors qu'elle était rentrée tard la nuit de son travail. Elle m'a dit qu'elle n'avait pas trouvé le sommeil.

			— Elle vous a dit pourquoi ?

			— Non. Je ne me suis pas inquiétée. Ça lui arrivait souvent quand elle rentrait de son travail. Elle a lavé les vêtements de Louis derrière la maison et a passé le reste de la journée à ranger sa chambre, comme si elle savait qu'elle ne reviendrait plus jamais pour y dormir...

			Les larmes coulèrent sur les joues de Georgette. Elle ne tenta pas de les retenir.

			— Je sais que Svetlana travaillait au casino La Roulette en ville, dit Jean-Marc. Elle me l'a dit. Elle y travaillait depuis combien de temps ?

			— Trois ans environ. Tous les jours, sauf le lundi. Elle commençait à dix-huit heures et terminait tard dans la nuit, autour de trois heures. Elle rentrait toujours en taxi.

			— Vous savez ce qu'elle faisait précisément au casino ?

			— Elle était serveuse. 

			— C'est ce qu'elle m'a dit aussi. Vous y avez déjà mis les pieds ?

			— Non.

			— Vous savez ce que c'est, un casino ?

			— Svetlana m'a dit que ça ressemble à une boîte de nuit.

			— C'est un peu ça. C'est un endroit où les gens viennent jouer à des jeux d'argent, boire et manger aussi. 

			— Quand elle est allée à son travail ce samedi-là, elle vous a semblé bizarre, soucieuse ? demanda Roger.

			— Non. Elle était comme d'habitude. Je me souviens que juste quand elle partait, elle a appelé Louis sur le pas de la porte et lui a donné cinq cents francs pour qu'il s'achète des bonbons. Elle lui a promis qu'elle lui ramènerait un paquet de biscuits s'il restait sage avec moi et son papi.

			— Vous ne vous êtes pas inquiétée quand elle n'est pas rentrée au petit matin ? Elle en avait l'habitude ?

			— Ça lui arrivait d'attendre à son travail le lever du jour pour rentrer. 

			— Vous a-t-elle parlé d'un rendez-vous qu'elle avait avec quelqu'un à son travail ou qu'elle devait voir après son travail, je ne sais pas ?

			— Non, elle ne m'a rien dit. 

			— Elle n'a jamais eu de problèmes avec un client, une collègue ou son patron ?

			— Je ne sais même pas qui était son patron. Elle ne me parlait jamais de son travail, encore moins à son père.

			— Elle avait une copine à qui elle se confiait ?

			— Une de ses collègues venait souvent la chercher ici les jours où elles travaillaient. 

			— Vous savez comment elle s'appelle ?

			— Liliane, mais je ne connais pas son nom de famille. 

			— D'après vous, est-elle restée au casino La Roulette ?

			— Aucune idée. La dernière fois que je l'ai vue, c'était à l'enterrement de Svetlana.

			— Où elle a été enterrée ?

			— Au cimetière de Plaine Niger. Son père a été enterré à côté d'elle. C'était son souhait.

			— Svetlana vivait avec le père de Louis avant qu'elle ne revienne vivre ici. Vous savez pourquoi ils se sont séparés ?

			— D'après ce qu'elle m'a dit, elle ne supportait plus sa jalousie. Il arrivait qu'il vienne l'attendre à la sortie de son travail sans la prévenir pour voir avec qui elle rentrait. Un jour, elle a débarqué ici avec ses bagages et son père lui a donné la chambre qu'elle occupait quand elle était toute petite. 

			— Comment il s'appelle ?

			— Gaëtan.

			— Il habitait le quartier, dit Paul qui n'avait pas pris la parole jusqu'à présent.

			Jean-Marc se tourna vers lui.

			— Vous le connaissez, Paul ?

			— Oui. C'est un garçon qui à l'époque traînait dans le quartier à longueur de journée. Son père était ouvrier à Colas et sa mère vendait le manioc au petit marché à la sortie.

			— Je n'ai jamais compris comment Svetlana était tombée amoureuse de ce garçon, dit Georgette.

			— Vous avez dit que Gaëtan était très jaloux. Il battait Svetlana ?

			— Jamais ! Mon mari ne lui aurait pas permis de lever la main sur sa fille. Il lui disait toujours : « Je connais ma fille, le jour que tu n'en voudras plus, ramène-la-moi en un seul morceau. »

			— Comment il a pris la séparation avec Svetlana ?

			— Il l'a mal vécue. Il est venu ici s'excuser auprès de mon mari, qui l'a mis à la porte. Et il n'a plus jamais remis les pieds dans cette maison.

			— Vous pensez qu'il aurait pu faire du mal à Svetlana ?

			— Non, ce n'était pas un garçon méchant. Quand Svetlana est morte, il n'était pas à Libreville. Il travaillait dans un chantier à Ntoum. Je ne sais pas ce qu'il fait aujourd'hui. Il est incapable de garder un travail plus de trois mois.

			— Quand Svetlana s'est séparée de Gaëtan, elle s'est remise avec un autre garçon ?

			— Je ne sais pas. Elle ne nous a jamais présenté quelqu'un quand elle est revenue vivre à la maison.

			— Vous m'avez dit que ce sont les gendarmes qui ont appelé votre mari quand le corps de Svetlana a été retrouvé à Michel Marine. Vous connaissez les noms des gendarmes qui se sont chargés de l'enquête ?

			— Après l'hôpital où nous avons identifié le corps de Svetlana, les gendarmes nous ont conduits au camp où ils nous ont posé des questions. Le gendarme qui s'est occupé de nous s'appelait Louis Boukinda. Je suis passée chaque semaine à son bureau pour voir s'il avait arrêté celui qui avait fait du mal à ma fille, mais ils ne l'ont jamais retrouvé. 

			— Vous ont-ils expliqué comment est morte Svetlana ?

			— Les gendarmes nous ont dit qu'elle avait été étranglée. Ils avaient interrogé ses collègues qui leur avaient indiqué qu'elle avait quitté son travail à trois heures, et ils se sont demandé comment son corps avait été retrouvé à Michel Marine. Pour eux, elle avait pris un taxi, ou bien un automobiliste malveillant lui avait proposé de la déposer. 

			— Nous n'allons pas vous importuner davantage, vous nous avez beaucoup aidés, mon collègue et moi. Avant de partir, nous voulons voir la chambre où dormait Svetlana.

			— Elle est au fond du couloir sur la droite. Elle est restée comme Svetlana l'avait laissée. Personne n'y dort depuis qu'elle morte. 

			Georgette se leva et s'empara de la bassine métallique dans laquelle elle avait jeté les tubercules.

			— Paul, montre-leur la chambre de Svetlana.

			Paul se leva, souleva le rideau qui masquait l'entrée du couloir et s'écarta pour laisser passer les deux policiers. Les trois hommes marchèrent en file indienne jusqu'à la chambre du fond, celle de Svetlana. Elle était ouverte.

			Un grand lit dont les draps étaient dressés trônait au milieu d'une pièce aux murs couverts de papier journal. Jean-Marc eut l'impression de découvrir la chambre d'une adolescente. Il ouvrit le premier battant d'un placard sur le flanc droit de la porte. Des vêtements de femme y étaient accrochés. Roger se dirigea vers la commode. Il y avait dessus un pot avec des crayons de beauté et des peignes de différentes formes. Derrière le pot, une photo enchâssée dans un cadre. Il la prit. Les deux policiers ne restèrent pas plus longtemps dans la pièce, elle sentait la poussière. Jean-Marc toussota quand il regagna le salon. 

			Georgette sortit sur le pas de la porte de la cuisine. Roger enleva la photo du cadre et la brandit vers Georgette.

			— On peut la garder ? On vous la rendra plus tard.

			— Bien sûr.

			Jean-Marc la rejoignit.

			— Je vous en fais la promesse. Je retrouverai qui a tué votre fille.

			Les deux policiers traversèrent la cour sans échanger un mot. Jean-Marc rompit le silence devant sa voiture. Après le témoignage de Georgette, chacun d'eux essayait de se faire une idée de ce qui avait bien pu arriver à Svetlana. 

			— On se retrouve au bureau.

			Durant le trajet, Jean-Marc composa le numéro de Marie. Elle était sur messagerie. Il lui laissa un message : « J'essaie de te joindre en vain. Appelle-moi si tu reçois ce message. »
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			Quand Jean-Marc stationna dans la cour de la préfecture de police à son emplacement habituel, il vit la voiture de Roger garée non loin de la sienne. Il rejoignit son bureau. A peine s'assit-il que Gaston Meviane et Patrick Dejean apparurent sur le pas de la porte.

			— Ça va, chef ? demanda Gaston en s'avançant au milieu de la pièce.

			— Oui. Et vous ?

			— Bien, chef.

			— Il est où Roger ?

			— Dans son bureau.

			— Va me le chercher. 

			Gaston partit au pas de course. Patrick était resté sur le pas de la porte, comme s'il attendait un ordre.

			— Si vous avez besoin de moi ou de quelque chose, chef, je suis dans notre bureau.

			— Merci, Patrick. Tu peux disposer.

			Roger se pointa sur le seuil de la porte. Il la referma sur ses pas et resta debout, les bras croisés sur la poitrine.

			— Tu as touché un mot à Gaston et Patrick au sujet de Svetlana ? demanda Jean-Marc.

			— Oui. 

			— Au patron aussi ?

			— Non. Pas encore.

			— Mieux vaut qu'il n'en sache rien.

			— D'accord, si tu le souhaites. Tu veux mettre le reste de l'équipe sur le coup ?

			— Ouais. Mais discrètement.

			Roger tira une chaise et s'assit en face de son collègue. Durant tout le trajet qui l'avait conduit à la préfecture après s'être séparé de Jean-Marc, il avait cogité duraille en rassemblant les informations éparses et fragmentaires que leur avait fournies la mère de Svetlana. Et il en était arrivé à la conclusion qu'il confia à Jean-Marc :

			— Ça m'a tout l'air d'une affaire difficile à décongeler, Jean-Marc. On n'a pas de cadavre tout chaud à examiner, pas de scène de crime, pas de témoins. Les gendarmes qui ont mené l'enquête sur la mort de Svetlana ont vu juste, me semble-t-il. 

			Jean-Marc n'interrompit pas son collègue. Il se renversa sur le dossier de la chaise sur laquelle il était assis. Roger poursuivit son raisonnement sans se laisser décontenancer par le silence de son collègue :

			— Voilà comment je vois les choses. Svetlana quitte son travail à trois heures comme tous les soirs. Elle arrête un taxi ou un automobiliste. Comme tu l'as levée l'autre soir. Sauf que toi t'es un chic type. Pas de bol pour elle, l'autre sur lequel elle tombe est un pervers. Il tente de la violer dans sa bagnole, elle se débat, il l'étrangle et cherche un endroit discret pour jeter son corps. Il jette son dévolu sur Michel Marine qui est un endroit presque désert à cette heure de la nuit. L'assassin peut dormir sur ses deux oreilles. Il ne le sait peut-être pas, mais ce genre d'affaires, généralement on finit par les classer aux archives dans un vieux dossier où il est inscrit « Affaires non résolues » ou « Meurtre par inconnu ».

			— Trop tôt pour le dire.

			— Ce n'est qu'une hypothèse, bien sûr.

			— Je sais, Roger. Mais il faut qu'on se fasse notre propre idée sur cette affaire. Pour cela, on doit se procurer le dossier de l'enquête menée par les gendarmes. 

			Roger haussa les épaules négligemment comme pour déballer son scepticisme. Il n'ignorait pas la rivalité qui existe entre les gendarmes et les policiers.

			— Je doute fort qu'ils nous donnent ce dossier comme ça. Il nous faudra un nouvel élément qui nous permettrait de les convaincre de nous laisser relancer l'enquête.

			— J'en suis conscient. Tu connais quelqu'un qui travaille au camp Roux qui pourrait nous mettre en contact avec Louis Boukinda, le gendarme dont nous a parlé Georgette ?

			— J'ai un cousin qui y travaille. Je vais l'appeler pour voir s'il connaît ce type.

			— Essaie de lui poser quelques questions. Il a peut-être entendu parler de cette affaire.

			— Possible. Mais Svetlana est morte il y a deux ans et demi. Je ne suis pas sûr qu'il était déjà en poste à cette date.

			— Alors qu'il se renseigne.

			Roger se leva.

			— Je vais lui passer un coup de fil.
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			Quelques heures plus tard, Roger rejoignait Jean Marc dans son bureau. Ce dernier était en train de terminer la lecture de L'Union, le journal local d'informations. 

			— J'ai réussi à discuter avec mon cousin dont je t'ai parlé.

			Jean-Marc plia le journal soigneusement et le jeta sur le côté.

			— Alors ?

			— Il est toujours en poste au camp Roux. Mais il ne l'était pas au moment où Svetlana est morte. Il n'a jamais entendu parler d'elle.

			Roger ne laissa pas le temps à Jean-Marc de rebondir, il poursuivit aussitôt :

			— Il connaît le lieutenant Louis Boukinda. Il a pu me procurer son numéro de téléphone. Il est à Libreville en ce moment.

			Roger sortit un bout de papier froissé de la poche revolver de son pantalon. Il le tendit à Jean-Marc.

			— D'après ce que m'a dit mon cousin, Louis Boukinda est un gendarme expérimenté qui a la confiance de sa hiérarchie. Il compte plus de dix ans dans la gendarmerie, et beaucoup là-bas le voient comme le successeur du commandant de la Direction générale des recherches.

			— Je vois.

			Jean-Marc pêcha son portable qui trônait sur sa table de travail et vérifia s'il avait suffisamment de crédit car le numéro que Roger lui avait passé n'était pas un fixe. Le crédit était suffisant pour tenir une conversation de dix minutes avec son interlocuteur vu que celui-ci avait le même opérateur téléphonique que lui. Il composa le numéro, enclencha la touche haut-parleur et la tonalité retentit dans la pièce. Une voix éructa :

			— Oui. Allô ?

			— Bonjour. Puis-je parler au lieutenant Louis Boukinda ?

			— Oui. C'est lui-même.

			— Je m'appelle Ossavou Jean-Marc. Je suis lieutenant à la Brigade de Sûreté. Je vous appelle au sujet d'une enquête que vous avez menée sur la mort d'une certaine Mboumba Svetlana, retrouvée morte au matin du 16 août 2013 à Michel Marine.

			— Je me souviens de cette affaire.

			— La Brigade de Sûreté a été saisie par la mère de la victime afin que nous menions une enquête complémentaire. Je souhaiterais discuter de vive voix avec vous de cette affaire.

			— C'est que je suis pris en ce moment.

			— Je n'en doute pas, lieutenant. Cette fille a été tuée il y a deux ans. Son assassin court toujours. Et sa mère éplorée veut comprendre ce qui est arrivé à sa fille. En mutualisant nos forces, nous pourrions peut-être arriver à un résultat.

			Il y eut un silence au bout du fil. Le gendarme s'accordait un temps de réflexion. Puis il finit par dire :

			— Rendez-vous demain au camp Roux à dix heures. Demandez après moi, on vous conduira. Vous pouvez encore me rappeler votre nom ?

			— Lieutenant Jean-Marc Ossavou de la Brigade de Sûreté.

			Louis Boukinda raccrocha à l'autre bout du fil. 

			Roger se pencha vers Jean-Marc.

			— Tu es un sacré menteur !

			Il tourna les talons.
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			La Direction générale des recherches, communé ment appelée la DGR, avait son siège dans l'enceinte du camp Roux, dans le quartier du Plateau, en face de la mosquée Hassan II et non loin de l'immense bâtiment abritant la présidence de la République.

			Quand les lieutenants Jean-Marc Ossavou et Roger Massambat se présentèrent à la guérite du camp Roux et demandèrent après le lieutenant Louis Boukinda, un gendarme en uniforme les conduisit au deuxième étage de l'immeuble abritant les services de la DGR. Il les installa dans une salle d'attente climatisée. Pour tuer le temps, les deux policiers durent se ruer sur des revues militaires qui vantaient les mérites de la gendarmerie. Quelques minutes plus tard, le lieutenant Louis Boukinda se présenta à eux en tenue d'apparat, comme s'il voulait impressionner les deux policiers de la Sûreté urbaine, qu'il tenait certainement pour quantité négligeable, vu la rivalité qui existait entre les deux corps.

			Jean-Marc et Roger s'étaient attendus à voir un type gras, joufflu et au ventre ballonné, à l'image de tous les bureaucrates qui font le gros dos dans les bureaux. Mais Louis Boukinda était un type svelte, aux traits réguliers. Il avait le crâne rasé telle une nouvelle recrue.

			Le gendarme s'avança tandis que Jean-Marc et Roger se levaient. Ne sachant qui des deux hommes était celui avec qui il avait conversé au téléphone, il demanda :

			— Lieutenant Jean-Marc Ossavou ?

			L'intéressé s'avança vers Louis Boukinda et lui tendit une main ferme.

			— Merci d'avoir accepté de nous recevoir.

			Jean-Marc s'écarta pour présenter son collègue :

			— Voici le lieutenant Roger Massambat.

			Louis Boukinda serra la main de Roger. Les deux flics de la Sûreté urbaine suivirent le gendarme dans un long couloir qui donnait sur plusieurs bureaux dont les portes étaient closes. Les murs sentaient la peinture comme s'ils venaient d'être peints. Au bout du couloir, Boukinda s'arrêta, poussa une porte et s'en écarta.

			— Je vous en prie.

			Cette politesse feinte ne présageait rien de beau pour Jean-Marc. Et Roger, qui lui lança un regard de biais au moment où il entrait dans la pièce, n'en pensait pas moins.

			Louis Boukinda installa ses deux invités dans des fauteuils et revint sur ses pas pour refermer la porte doucement. Les deux policiers profitèrent de cet instant pour jeter un coup d'œil circulaire dans la pièce. Le bureau était spacieux et propre comme un sou neuf. On aurait dit que le gendarme s'était donné la peine de ranger son bureau pour en mettre plein la vue aux deux policiers.

			Louis Boukinda s'installa dans un fauteuil capitonné derrière sa table de travail. Au-dessus de sa tête trônaient, telles des petites affiches publicitaires, les photos des présidents Omar Bongo et Ali Bongo, le second ayant succédé au premier quelques années plus tôt. 

			La porte s'ouvrit dans le dos des deux policiers qui se retournèrent. Un homme en civil entra dans la pièce. Il devait mesurer dans les 1,65 mètre. Il portait un pantalon et une chemise bleue dont les manches étaient retroussées.

			Louis Boukinda se leva.

			— Je vous présente mon adjoint, Hervé Envame.

			Le nouveau venu salua les deux policiers et prit place dans le fauteuil vide à côté de Jean-Marc.

			Louis Boukinda se tourna vers les deux policiers.

			— J'ai cru comprendre que vous souhaitiez reprendre une enquête que nous avons menée il y a deux ans.

			Jean-Marc se contorsionna dans son fauteuil.

			— C'est exact. Il s'agit du meurtre d'une jeune femme répondant au nom de Mboumba Svetlana. Elle a été retrouvée morte à Michel Marine le dimanche 16 août 2013, comme je vous le disais au téléphone. A la demande de la mère de la victime, qui nous a contactés, nous souhaitons rouvrir cette enquête, avec votre aide, bien entendu.

			Louis Boukinda recula dans son fauteuil, prit un temps de réflexion puis leur dit :

			— Je me souviens bien du meurtre de cette jeune femme. C'est une de ces affaires qui vous hantent toute votre vie.

			Jean-Marc ne sut si le gendarme était sincère ou pas. Mais il lui accorda le bénéfice du doute.

			— Je me rappelle parfaitement ce matin-là, j'étais de repos. Tu l'étais aussi je crois, Hervé ?

			— Oui

			— J'ai été appelé par l'équipe de permanence. Cette jeune femme avait été retrouvée à l'entrée de Michel Marine par un gardien du site. J'ai joint mon collègue ici présent. Je suis passé le prendre chez lui. Quand nous sommes arrivés sur les lieux, deux de nos hommes étaient déjà sur place. Ils avaient établi un cordon de sécurité autour du corps et fait reculer tous les badauds qui sortaient des environs pour voir la scène de crime. C'est Hervé qui a procédé à l'examen du corps.

			Hervé Envame comprit que Louis lui passait le témoin. Il s'expliqua à son tour :

			— La fille était recroquevillée près d'une touffe d'herbe. Elle avait les yeux sortis de leurs orbites. Elle portait une robe rouge fleurie qui était remontée jusqu'au niveau des hanches, laissant son slip blanc à découvert. Elle semblait avoir été étranglée car elle avait des traces blanches autour du cou.

			Au moment où Hervé Envame reprit son souffle pour poursuivre, Jean-Marc nota mentalement la confirmation que la robe dans laquelle Svetlana avait été retrouvée morte était la même que celle qu'elle portait le soir où il l'avait levée à Toulon.

			— Nous avons interrogé le gardien, qui a nous a dit qu'il avait découvert le corps en faisant sa ronde matinale autour de six heures quinze. Il n'avait pas touché au corps. Il avait aussitôt alerté son patron qui, lui, avait appelé la DGR.

			— Vous avez retrouvé ses effets personnels ? questionna Jean-Marc.

			— Un petit sac à main de couleur rouge près du corps. Il contenait un paquet de Kleenex, la pièce d'identité de la victime, une photo d'elle en compagnie d'un gamin.

			— Le garçon était son fils. Il s'appelle Louis. Il n'y avait rien d'autre dans le sac à main ?

			— Il y avait aussi de l'argent. Deux billets de dix mille et un bout de papier blanc sur lequel était griffonné un numéro de portable. Nous apprendrons plus tard que c'était celui de son père.

			— Il est mort il y a quelques mois.

			— Nous l'avons su, dit Louis Boukinda.

			— Qu'est-ce que l'enquête de voisinage a donné ?

			— Rien. Personne n'avait rien vu. Michel Marine est un complexe qui regroupe un hôtel et une boîte de nuit. Mais le site était fermé depuis plusieurs mois pour cause de réfection. Et au petit matin, le coin est désert.

			Michel Marine avait fait le bonheur de la jet-set librevilloise au début des années 2000, avec sa mythique boîte de nuit, le 501, qui drainait plus de cinq cents noceurs tous les samedis.

			— Nous avons appelé le père de la victime, qui nous a rejoints avec sa femme à la morgue de l'hôpital général où le corps avait été transporté par les pompiers, poursuivit Louis Boukinda. De là, nous avons pu établir le parcours de la victime avec ses parents. Nous avons appris qu'elle avait quitté le domicile familial la veille autour de dix-huit heures pour se rendre au casino La Roulette, où elle travaillait comme serveuse. Nous nous y sommes rendus le lendemain soir car le casino n'ouvre pas ses portes avant seize heures. Nous avons interrogé quelques-uns de ses collègues, qui étaient surpris d'apprendre sa mort. Ils nous ont bel et bien confirmé qu'elle était arrivée à dix-huit heures trente et qu'elle en était partie vers trois heures. Le casino n'offrant pas de bus de transport à ses salariés, elle avait sans doute pris un taxi, comme la plupart de ses collègues qui avaient terminé à cette heure.

			— Sauf que, contrairement à la plupart de ses collègues, elle n'est jamais arrivée à destination, fit remarquer Jean-Marc.

			— Exact. Et personne ne nous a confirmé l'avoir vue prendre un taxi ou monter dans une voiture privée. Pas même les deux portiers du casino qui étaient de service ce matin-là. 

			— Personne ne vous a signalé si elle s'était accrochée avec un client qui aurait eu une main baladeuse ou un collègue ?

			— Pas ce soir, ni avant. Ses collègues nous l'ont décrite comme une fille sérieuse, toujours souriante.

			— Elle avait un rencard prévu à la fin de son travail ?

			— Nous ne savons pas.

			— Vous n'avez pas tenté de retracer son portable ? demanda Roger.

			— Nous avons fondé nos espoirs sur son portable, mais elle n'en possédait pas. Ça nous a paru surprenant. Tout le monde a un portable de nos jours. Ses parents nous ont dit qu'elle avait perdu le sien quelques semaines plus tôt. L'opérateur téléphonique auquel elle était abonnée depuis plus d'un an nous l'a confirmé. Elle n'avait plus passé d'appels avec le numéro qu'on lui avait attribué depuis plus de deux semaines.

			Jean-Marc nota à nouveau que Svetlana lui avait dit qu'elle n'avait plus de portable quand il avait tenté de lui arracher son numéro.

			— D'après vous, qu'est-ce qui a bien pu lui arriver ?

			— Dès la découverte du corps de cette jeune femme, repondit Hervé Envame, j'ai su d'emblée que nous avions hérité d'une affaire compliquée.

			— Pourquoi ?

			— On n'avait pas de témoins, pas de suspects. Et la position dans laquelle la victime a été retrouvée m'a fait penser à une agression sexuelle qui avait mal tourné.

			— Qu'est-ce qui vous a fait penser ça ?

			— Sa jupe était relevée jusqu'aux hanches. Le taximan ou l'automobiliste qui l'avait prise pour rentrer chez elle a tenté de la violer, elle s'est débattue, il a fini par l'étranger avec la ceinture de sécurité de la place passager. Ce qui explique les traces blanches qu'elle avait autour du cou quand son corps a été découvert.

			Jean-Marc remarqua que les conclusions des gendarmes rejoignaient les hypothèses que Roger avait émises la veille. 

			— L'assassin de Svetlana doit avoir un rapport quelconque à Michel Marine pour aller y jeter son corps.

			— Sûrement. Dommage que nous n'ayons pas pu lui mettre le grappin dessus. Il y a des affaires comme ça qui attendent de nouveaux éléments pour être relancées : un témoin, un indic. Vous avez un nouvel élément de ce genre ?

			— Non, rien.

			Boukinda remarqua que Jean-Marc appelait la jeune femme morte par son prénom. Comme s'il avait un lien personnel avec elle.

			— Vous connaissiez cette jeune femme ?

			— Non, pas avant que sa mère ne vienne nous demander de rouvrir l'enquête. Pourquoi ?

			— Non, comme ça. J'ai eu l'impression que vous la connaissiez personnellement.

			— Nous pourrions avoir accès à vos rapports d'enquête ?

			— Bien sûr. Nous vous avons préparé une copie du dossier avec des photos de la victime et de la scène du crime.

			Boukinda tira l'un des tiroirs de son bureau, en sortit une chemise jaune à sangles et la tendit à Jean-Marc.

			— Une autre question. Une autopsie a-t-elle été réalisée ?

			— Oui, à la demande de la famille. Elle conclut à une mort par strangulation entre trois et cinq heures du matin. La victime n'a pas subi de pénétration orale, anale ou vaginale, si ça peut vous rassurer.

			Jean-Marc se leva.

			— Merci encore de nous avoir reçus.

			— Tenez-nous au courant si vous avez du nouveau.

			— Nous n'y manquerons pas, soyez-en assurés.

			— Hervé va vous raccompagner.
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			Une fois dans la voiture, Roger se tourna vers Jean-Marc pour lui demander :

			— Qu'est-ce que tu penses de nos deux amis ?

			— Ils semblent s'être donnés à fond dans cette affaire et y avoir consacré beaucoup de leur temps.

			— C'est ce que je pense aussi.

			Jean-Marc soupesa le dossier jaune. Il devait contenir une centaine de pages. Il ne se précipita pas pour l'ouvrir.

			— On aura une meilleure idée de leur travail en épluchant leurs rapports d'enquête.

			Jean-Marc jeta le dossier sur la banquette arrière.

			— Drôle qu'ils aient pu se souvenir de la mort de Svetlana avec autant de détails après plus de deux ans !

			— Ils ont dû se replonger dans le dossier avant notre arrivée.

			Roger regarda sa montre. Il n'avait pas vu le temps passer. Mine de rien, il était déjà midi trente. Il sentit un creux dans son estomac. Le ventre de Roger était réglé comme les aiguilles d'une horloge. C'était un véritable épicurien.

			Roger réveilla le moteur et démarra en direction de l'église Saint-Michel. Le siège de la préfecture de police n'était qu'à quelques pâtés d'immeubles de là. Mais après l'église Saint-Michel, il bifurqua à gauche pour prendre la ruelle qui menait à Montagne Sainte au lieu de continuer tout droit pour rallier le carrefour Neuf Etages et rejoindre leur bureau. 

			— On va manger un bout chez Madeleine.

			Dans la journée, le quartier Montagne Sainte avait tout l'air d'un quartier paisible avec ses habitations coloniales. Mais c'était l'arbre qui cachait la forêt. A la nuit tombée, c'était l'un des coins les plus animés de la capitale, avec ses nombreux restaurants et ses boîtes de nuit.

			Roger se gara devant un restaurant dont la terrasse donnait sur le trottoir. C'était l'endroit du quartier où on mangeait les meilleures grillades. Quand les deux policiers s'éjectèrent de la voiture, ils ne furent pas surpris de trouver du monde. Il y avait là des élèves, quelques militaires de la Garde républicaine reconnaissables à leurs uniformes – la présidence de la République était à un jet de pierres de là –, des fonctionnaires en costume-cravate. Roger et Jean-Marc trouvèrent une table au fond du restaurant, juste à côté des fourneaux. Il y avait de la fumée, mais ils n'avaient pas le choix.

			Roger commanda du mérou, avec des alokos* comme accompagnement. Jean-Marc jeta son dévolu sur des côtes de porc braisées, accompagnées de banane pilée, une spécialité de la Ngounié, la province dont il était originaire. Il ne supportait plus de manger du manioc, il n'arrivait même pas à en finir un bâton.

			Les deux hommes déjeunèrent sans évoquer l'affaire sur laquelle ils travaillaient. Ils s'accordaient une pause avant de s'attaquer au dossier que les gendarmes leur avaient transmis. 

			Au milieu du repas, Roger commanda une bouteille de chenet qu'ils liquidèrent à deux. Jean-Marc s'autorisa une clope à la fin du déjeuner, pour digérer. Puis il se leva pour régler la facture et rejoignit Roger dans la voiture. Direction : la préfecture de police.
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			De retour au siège de la Sûreté urbaine, Jean-Marc s'était affalé derrière son bureau, porte close, comme un boa qui aurait avalé une gazelle et qui aurait du mal à la digérer. Il s'était assoupi quelques instants avant que Roger ne fasse son entrée dans le cagibi. Il ouvrit un œil chassieux. Roger posa le dossier d'enquête sur la table.

			— J'en ai fait des copies. Une pour moi et une autre pour l'équipe. On va l'étudier chacun de notre côté et on recoupera nos conclusions demain.

			Jean-Marc se redressa. Il se frotta le visage comme pour chasser le sommeil qui embuait ses yeux globuleux.

			— D'accord, lâcha-t-il d'une voix faible comme un souffle. 

			Roger soupçonna que le vin qu'ils avaient bu au restaurant faisait son effet sur Jean-Marc. Il n'en parla pas.

			— Je t'ai laissé les photos originales. Elles ne sont pas toutes bonnes à voir, je te préviens.

			— Merci. Dis au petit Dejean d'aller me chercher une bouteille d'eau.

			A peine Roger avait-il tourné les talons que la sonnerie du portable de Jean-Marc retentit. Il décrocha aussitôt car le nom du correspondant s'affichait sur l'écran de son téléphone : Marie.

			— Salut, chéri. Désolée, je n'ai pas eu le temps de te rappeler.

			— Pas de soucis, bébé, quoi de neuf ? On a hérité d'une affaire compliquée en ce moment. Où tu es ?

			— A la maison.

			— Quoi, tu n'as pas travaillé ?

			— Je suis de garde aujourd'hui. Je commence à dix-huit heures.

			— Si je ne trouve pas le temps de te rejoindre à la maison avant dix-huit heures, je passe te voir à l'hôpital. 

			— D'accord. 

			— A tout à l'heure.

			Le policier raccrocha. Dejean entra dans la pièce. Il fit une place sur le bureau en poussant quelques dossiers et posa une bouteille d'eau et un verre sans dire un mot. Quand la porte claqua sur les pas de Dejean, Jean-Marc ôta délicatement les sangles du dossier d'enquête. La première chose qu'il vit, ce fut la photo de Svetlana, la même que celle que Roger avait prise dans sa chambre au domicile de sa mère. Il la considéra un moment. Il eut l'impression qu'il connaissait Svetlana depuis toujours, bien avant qu'il ne la lève ce soir-là sur un trottoir du quartier Toulon. Il posa la photo de manière à l'avoir tout le temps sous les yeux, comme pour l'encourager à aller au bout de sa quête de vérité et de justice. Il attaqua le premier rapport d'enquête préliminaire. Il relatait ce que les gendarmes de la DGR leur avaient déclaré, à lui et Roger : leur arrivée sur les lieux du crime et leurs premières constatations. Il tourna les deux premières pages et tomba sur la photo de Svetlana étendue près d'une touffe d'herbe. Il étudia le cliché sous toutes les coutures. La victime était recroquevillée, les yeux grands ouverts, un rictus figé. 

			La suite du rapport résumait les circonstances dans lesquelles la victime avait été découverte par ce gardien de Michel Marine lors de sa première ronde. Il était de nationalité malienne et ses papiers étaient en règle. Lors de son interrogatoire, il avait juré n'avoir pas touché le corps, ni quoi que ce soit. Le sac à main de la victime retrouvé quelques mètres plus loin dans les herbes, avec sa pièce d'identité et un peu d'argent à l'intérieur, avait confirmé ses dires. Les premières habitations étant à plus de huit cents mètres de là, les gendarmes avaient fait chou blanc dans leur enquête de proximité. Ils n'avaient trouvé aucun témoin. 

			Les premières conclusions les avaient conduits à penser que la jeune femme était morte par strangulation. Les traces blanches autour de son cou en faisaient foi, selon les gendarmes. La robe relevée de la victime laissait supposer que celle-ci avait sûrement était violée, mais ils ne pouvaient pas l'affirmer avec certitude car ils n'en avaient pas la preuve.

			Jean-Marc ferma les yeux et imagina Svetlana, à la place du mort, dans la voiture d'un inconnu garée non loin de l'entrée de Michel Marine. Il l'imagina se débattant de toutes ses forces pour sa survie, griffant son agresseur pour qu'il relâche son étreinte autour de son cou. Quand les images furent nettes dans son esprit, il s'ébroua comme un clébard. Il constata que des larmes avaient coulé de ses yeux. Il les essuya et reprit la lecture du rapport préliminaire d'enquête.

			Concentre-toi sur les faits.

			Jean-Marc attaqua le deuxième rapport d'enquête. Il résumait dans sa plus grosse partie l'interrogatoire des parents de la victime. Il n'apprit pas plus que ce qu'il savait. Svetlana avait quitté le domicile familial le samedi 15 août à 18 heures pour prendre son service au casino La Roulette. Pour ses parents, elle devait rentrer au petit matin comme à son habitude. Ils ne s'étaient pas inquiétés plus que ça – elle attendait souvent le lever du jour pour rentrer chez elle – jusqu'à ce qu'ils reçoivent un appel de la gendarmerie.

			Le troisième rapport d'enquête parut plus intéressant à Jean-Marc. Il était daté du 18 août et cosigné par les deux gendarmes, comme le précédent. Ce qui signifiait qu'ils avaient repris leur enquête le lendemain de la fête nationale, célébrée chaque 17 août. C'était la preuve suffisante, aux yeux de Jean-Marc, qu'ils avaient pris à cœur cette enquête. Le rapport relatait l'interrogatoire de quelques employés du casino La Roulette où travaillait Svetlana. Le premier employé interrogé était un barman. Il s'appelait Mabika Roland. Il était de service le samedi 15 août. Les gendarmes avaient aussi interrogé un croupier. Leurs témoignages se recoupaient. Ils avaient tous confirmé que Svetlana avait bel et bien pris son service à dix-huit heures trente et qu'elle en était repartie autour de trois heures, comme la plupart des serveurs cette nuit-là. Personne ne savait si elle avait pris un taxi ou si un automobiliste était venu la chercher. Ils avaient aussi tous dressé un portrait flatteur de Svetlana. Elle travaillait depuis trois ans au casino, elle n'avait jamais eu d'altercations avec un client ou un collègue. Les gendarmes mentionnaient dans leur rapport qu'ils n'avaient pas pu interroger un responsable du casino La Roulette, sans en préciser la raison.

			Un souvenir grésilla dans la mémoire de Jean-Marc. Le policier se souvint que Georgette lui avait parlé d'une certaine Liliane, avec qui Svetlana semblait bien s'entendre. Le policier remarqua qu'elle ne figurait pas parmi la liste des personnes interrogées. Etait-elle de repos le 18 août, le jour où les gendarmes étaient passés interroger les employés du casino ? 

			Jean-Marc sortit un carnet de l'un des tiroirs de son bureau et écrivit : « Trouver Liliane et l'interroger. » 

			A la fin du rapport, les gendarmes concluaient que la victime avait pris un taxi ou qu'un automobiliste avait tenté de la violer avant de l'étrangler dans sa voiture à l'aide de la ceinture de sécurité. Puis il avait conduit sa victime à Michel Marine et l'y avait jetée. Pour eux, l'assassin devait être un homme costaud pour réussir à maîtriser sa victime et ne lui laisser aucune chance de s'en sortir.

			Cette conclusion arracha une moue à Jean-Marc. Il remarqua que les deux gendarmes n'avaient envisagé aucune autre hypothèse. Le policier nota à nouveau dans son carnet : « Explorer d'autres pistes, professionnelle, passionnelle, pourquoi pas. »

			Le rapport de l'autopsie demandée par les parents de la victime était annexé à la fin du dossier d'enquête. Il datait la mort de Svetlana entre trois heures et demie et cinq heures du matin. Il rejoignait l'hypothèse des gendarmes, à savoir que la victime était morte par strangulation. Et il apportait un nouvel élément quant à leurs doutes sur un viol éventuel : la victime n'avait pas subi de sévices sexuels. Jean-Marc nota le nom du légiste sur le carnet : « Dr Ossaga Germaine, médecin légiste, expert près le tribunal de grande instance de Libreville, CHUL de Libreville. »

			Le policier referma le dossier et sortit de la pièce. Quelques pas plus loin, il trouva Roger dans son bureau. Il resta debout sur le seuil de la porte.

			— Tu es dessus aussi ?

			Roger releva la tête des papiers qu'il était en train d'étudier.

			— J'essaie de me faire une idée avant de le lire plus calmement à la maison.

			— Je rentre.

			Roger regarda la montre à son poignet. Il était dix-huit heures trente.

			— Je ne vais pas tarder à rentrer moi aussi.

			— Qui est de garde cette nuit ?

			— Louis et Gaston.

			— Ils sont déjà là ?

			— Je ne sais pas.

			— Tu leurs diras bonsoir de ma part.

			— Je n'y manquerai pas.

			 

		


		 

         



			18

			Il était à peine dix-neuf heures lorsque Jean-Marc se gara sur le parking du service pédiatrie du CHUL de Libreville. Il mesura l'immense bâtiment qui s'élevait dans le ciel. Le CHUL avait subi de nombreuses réfections quelques années plus tôt et était devenu un hôpital de référence.

			Jean-Marc sortit son portable de la poche de sa chemise et composa le numéro de Marie.

			— Je suis garé sur le parking de la pédiatrie.

			— J'arrive, dit-elle.

			Il savait que son « J'arrive » pouvait prendre plusieurs minutes. Il en avait fait l'amère expérience la dernière fois qu'il était venu la chercher à la fin de son service. Un accidenté de la route était arrivé aux urgences au moment où elle partait. Et son état était critique. Elle avait décidé de donner un coup de main à ses collègues. Elle avait appelé Jean-Marc et lui avait demandé de patienter. Le policier avait attendu plus d'une heure.

			Pour tuer le temps, Jean-Marc poussa un CD dans le lecteur et chercha la piste 3. Il augmenta légèrement le volume quand la voix de Fally Ipupa commença d'égrener les paroles de son titre « Anissa ». 

			En matière de musique, Jean-Marc avait des idées bien arrêtées et bien coulées dans le béton. Il n'était pas un mélomane éclectique. Il n'écoutait que de la rumba congolaise. Ce qui le faisait passer pour quelqu'un qui avait du sang congolais dans les veines auprès de ses collègues, ce dont il se fichait complètement. Il était un peu nostalgique, écoutait Franco, Koffi Olomidé, Pepe Kalle, Rochereau... De la nouvelle génération des chanteurs de rumba, peu trouvaient grâce à ses yeux, à l'exception de Fally Ipupa et Ferré Gola. Pour lui, les autres n'étaient que de simples animateurs de soirée. Rien de plus. 

			Jean-Marc alluma une cigarette. Il en tira deux bouffées quand il aperçut Marie descendre les marches qui menaient au parking. Il en tira deux autres aussi vite qu'il put car elle détestait l'odeur de la cigarette. Il l'écrasa contre la portière à l'extérieur et la jeta d'une pichenette aussi loin qu'il put. Marie se pointa à la portière côté passager dans son uniforme blanc. Ses cheveux étaient retenus par un serre-tête transparent. Il la trouva jolie. Il ne se lassait jamais de la voir vêtue ainsi. Elle grimpa à ses côtés dans la voiture et lui claqua une bise sur la bouche. Il essuya le rouge à lèvres qu'elle y avait laissé.

			— Tu as fini ? demanda-t-elle.

			— Oui. Et je suis un peu crevé.

			— Ça se voit. Tu as les traits tirés.

			Jean-Marc s'essuya la figure des deux mains, comme pour effacer la fatigue.

			— Je travaille en ce moment sur une affaire assez difficile. Il y a deux ans, une jeune femme a été retrouvée morte près de Michel Marine.

			— De quoi elle est morte ?

			— Elle a été étranglée. 

			Marie sourcilla.

			— A la demande de la famille, mentit Jean-Marc, nous avons repris l'enquête, mon équipe et moi.

			Jean-Marc n'avait pas l'intention de lui révéler ce qui lui était arrivé avec la victime. Pas maintenant.

			— Je vois.

			— L'autopsie de la victime a été réalisée ici par le Dr Ossaga Germaine. Elle est médecin légiste. Tu la connais ?

			— Non, ce nom ne me dit rien.

			— Tu pourrais te renseigner pour savoir si elle travaille encore ici ?

			— D'accord.

			— Appelle-moi si tu trouves quelque chose.

			Elle ouvrit la portière.

			— Tu as encore de quoi manger dans le frigo ?

			— Oui, j'ai encore le plat de porc-épic que tu as préparé la dernière fois et un peu de folo*. 

			— Hugo n'arrête pas de demander après toi. 

			— Je passerai le voir quand j'aurai un peu de temps devant moi.

			 

		


		 

         



			19

			Jean-Marc poussa la porte de son appartement. Il donna de la lumière. Celle-ci prit aussitôt ses quartiers dans toute la pièce. Il fit quelques pas pour rejoindre le salon. Toute la fatigue accumulée les jours précédents pesait dans ses jambes.

			Jean-Marc jeta le dossier d'enquête ainsi que les clefs de la voiture sur la table basse du salon. Il pêcha la télécommande et alluma le téléviseur. Il chercha France 24 afin d'écouter les infos. C'était la pub avant le bulletin météo et le journal sur l'Afrique. Ce qui lui laissait le temps de prendre une douche. Mais aurait-il la force de regarder les informations ?

			Il ôta sa chemise puis ses chausses en gagnant la chambre à coucher. Il n'avait pas fait le lit quand il était parti au travail le matin. Et les vêtements qu'il avait portés la veille y traînaient. Il haussa les épaules comme pour se résigner à son statut de célibataire, se déshabilla et gagna la douche.

			Il se jeta sous le pommeau. L'eau pénétrant ses pores lui fit du bien, il se sentit léger. Il resta ainsi de longues minutes, les yeux fermés. Le corps de Svetlana recroquevillé, son visage tuméfié, ses yeux grands ouverts, son rictus figé... Malgré les flots, Jean-Marc n'arrivait pas à décrotter ces images de son esprit. Il attrapa une serviette et l'enroula autour de sa taille. Il pêcha une brosse à dents, l'enduit de pâte et se récura les dents. En recrachant le dentifrice, il sursauta en voyant son reflet dans le miroir. Il se reconnut à peine tant ses traits étaient tirés. Il se rappela les propos de Marie tout à l'heure, à l'hôpital, et se dit qu'il avait besoin de sommeil pour se remettre d'aplomb.

			Il gagna le salon. Le journal avait commencé. C'était le cadet de ses soucis maintenant. Il éteignit la télévision. Il songea à aller prendre une bière dans le Frigidaire mais y renonça. Il n'avait pas assez d'énergie pour boire ou pour manger. Il s'engouffra dans la chambre.
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			Le lendemain, Jean-Marc s'était levé de matin bonheur. Il était arrivé au bureau autour de huit heures. Le commandant Ossié n'était pas encore là. Jean-Marc avait trouvé Patrick Dejean et Gaston Meviane. Ils avaient assuré la permanence de nuit. Jean-Marc leur avait demandé de ne pas s'en aller dès qu'ils seraient relevés par l'équipe du jour. Louis Mabendi et Roger Massambat arrivèrent à leur tour un quart d'heure plus tard, à quelques minutes d'intervalle. Dans la demi-heure qui suivit, Jean-Marc avait réuni toute l'équipe dans son bureau.

			Louis et Gaston avaient pris place sur deux chaises en face de Jean-Marc pendant que Roger était assis sur le rebord du bureau et que Patrick se tenait debout près de la porte, prêt à barrer le passage à tout visiteur indésirable.

			Jean-Marc se leva.

			— Roger vous a sûrement raconté ce qui m'est arrivé. Franchement, je ne le souhaite à aucun d'entre vous. Il y a quelques jours, j'ai levé une fille à Toulon. Je l'ai raccompagnée chez elle. Et quand je suis repassé le lendemain, j'ai appris par la bouche de sa mère qu'elle était morte, assassinée deux ans et demi plus tôt. Elle s'appelait Mboumba Svetlana.

			— Je n'ai pas dormi de la nuit après que Roger m'a raconté cette histoire, dit Gaston.

			— Moi, j'en suis toujours pas revenu, fit Louis à son tour. 

			Patrick s'avança au milieu de la pièce.

			— Vous l'avez vue comme vous nous voyez en ce moment, chef ?

			— Oui, Patrick.

			Louis leva ses mains et simula un fantôme sous le groin de Patrick. Patrick sursauta et recula de quelques pas. Il faillit laisser ses fesses sur le carreau. Les autres éclatèrent de rire. 

			— C'est pas malin, Louis, protesta Patrick. 

			— Pourquoi c'est à vous qu'elle s'est montrée ? demanda Gaston. Vous la connaissiez avant sa mort, cette fille ?

			— Je n'ai jamais vu cette fille avant ce soir-là, Gaston. Et j'imagine que si elle s'est montrée à moi c'est parce qu'elle veut que je retrouve son assassin. Et j'ai fermement l'intention de lui mettre le grappin dessus. 

			— T'es averti, Patrick, rigola Louis. Fais gaffe à la prochaine fille que tu lèveras dans la nuit. Tu risquerais de te réveiller au petit matin dans un cimetière.

			Roger étouffa un rire.

			Les histoires de fantômes, Libreville n'en manquait pas. Louis évoquait sans nul doute l'une des plus folles d'entre elles, qui avait fait le bonheur du radiotrottoir il y a quelques années. Selon la rumeur, un type avait croisé une fille dans une boîte et elle l'avait conduit chez elle. Au petit matin, le type s'était réveillé sur une tombe au cimetière de Mindoubé. Vrai ou faux, l'affaire avait fait couler beaucoup d'encre et de salive.

			Jean-Marc se rassit et ramena le calme.

			— Ça suffit, Louis. Roger vous a transmis hier le rapport d'enquête que nous nous sommes procuré auprès des gendarmes qui se sont occupés du meurtre de cette fille ?

			Louis leva la main droite comme un écolier.

			— Oui.

			— Alors tu en penses quoi ?

			Louis se composa une mine grave aux antipodes de ses drôleries habituelles.

			— Les gendarmes semblent avoir bossé à fond sur le meurtre de cette fille. Leurs rapports sont clairs et concis.

			Jean-Marc acquiesça de la tête. Louis savait de quoi il parlait. Jean-Marc le laissa poursuivre son raisonnement :

			— Cette fille est morte étranglée. On est tous d'accord là-dessus. D'ailleurs, le rapport d'autopsie le confirme. L'heure du crime ne fait pas de doute non plus. Je suis d'accord avec les conclusions des gendarmes. Cette fille a dû faire une mauvaise rencontre. Elle s'est trouvée au mauvais endroit, au mauvais moment.

			— C'est aussi l'hypothèse de Roger, fit remarquer Jean-Marc.

			Roger opina du chef.

			— Si nous reprenons à notre propre compte l'hypothèse selon laquelle elle aurait été tuée par un automobiliste qui l'aurait levée à la sortie de son travail, à quoi avons-nous affaire ? demanda-t-il.

			— Sûrement à un pervers qui guette les sorties des boîtes de nuit au petit matin, lui répondit Louis.

			— A quoi il pourrait ressembler ?

			— A un type assez costaud qui ne supporte pas qu'une nana lui dise non. Et j'en connais particulièrement un dans cette pièce. Suivez mon regard...

			Les yeux de Louis se tournèrent vers Patrick. Décidément, Louis était incorrigible. Il reprit ses esprits.

			— Je me demande pourquoi il a choisi Michel Marine pour abandonner sa victime.

			— C'est le seul endroit désert sur son trajet pour rallier la cité Awendjé, où la fille habitait, si on maintient qu'il l'a prise sur le front de mer à la sortie du casino La Roulette.

			— C'est quelqu'un qui devait connaître sûrement les lieux, surtout si le type que nous recherchons est un taximan.

			— Michel Marine est aujourd'hui fermé. Pour travaux de réfection. On n'a aucune chance de le revoir dans les parages deux ans et demi après les faits.

			Jean-Marc se tourna vers Roger.

			— Les gendarmes n'explorent aucune autre piste dans leur dossier d'enquête à part celle d'un automobiliste. Quelqu'un a pensé à une autre éventualité ?

			— Moi, je n'en vois pas.

			— On va reprendre cette enquête à zéro. Quelque chose à pu échapper aux gendarmes. Roger, je voudrais que tu te renseignes sur le casino La Roulette où travaillait Svetlana. Trouve-moi tout ce que tu pourras dessus. 

			— Moi, j'ai une piste, dit Louis.

			Tous les regards se tournèrent vers lui.

			— Laquelle ? demanda Jean-Marc.

			— Le type que vous aviez arrêté pour le viol de la petite Hélène.

			Maintenant que Louis l'avait déterrée, l'affaire leur revint à l'esprit parce que tous y avaient travaillé avec acharnement durant plusieurs mois. La jeune lycéenne à la lisière de la forêt de Siban, le viol par un taximan qui l'avait prise à la sortie d'une boîte de nuit au quartier Louis, la vengeance de la jeune victime, orchestrée par Jean-Marc...

			— J'ai pensé à lui aussi quand je lisais le dossier d'enquête, avoua Roger.

			— Comment il s'appelait déjà ? demanda Gaston.

			— Tala.

			— Il pourrait bien être le bonhomme que nous recherchons, non ?

			— Possible. L'affaire dont on parle remonte à moins d'un an alors que Svetlana est morte depuis deux ans et demi, fit remarquer Jean-Marc.

			— On sait tous que ce type n'en était pas à son premier viol. Svetlana a bien pu croiser sa route. Et il n'a pas supporté qu'elle lui résiste.

			— Quelqu'un sait où on pourrait mettre la main sur ce type ? demanda Louis.

			Jean-Marc alluma une cigarette.

			— Ouais. Je connais ses habitudes. Je l'ai suivi pendant plusieurs semaines après cette affaire. Mais il m'a semblé avoir retrouvé le droit chemin.

			— Quand on est mangé*, on l'est à vie, chef ! 

			Gaston donna libre cours à son côté sanguin.

			— Qu'est-ce qu'on attend pour aller lui botter le cul à ce sale pervers ?

			— Pas de vulgarité, Gaston ! Je vais m'en occuper personnellement. Toi et Louis, vous pouvez rentrer chez vous. Allez vous reposer. Patrick va garder la boutique si jamais le commandant arrive.

			Jean-Marc se leva.

			— En parlant du commandant, cette affaire reste entre nous. Personne ne lui en touche un mot. C'est clair ?

			Ses hommes firent oui de la tête dans un silence religieux.
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			Jean-Marc se gara de l'autre côté de la rue, sous la voûte du stade omnisports en travaux. Le stade allait accueillir quelques matchs de la Coupe d'Afrique des Nations que devait organiser le pays dans un an. Le policier ne sortit pas de la voiture. Il fit descendre la vitre côté conducteur. Le soleil était haut dans le ciel et dardait une volée de rayons incandescents sur la ville. Il se contenta de draguer de ses yeux globuleux les immatriculations des taxis aux bandes rouges et blanches, stationnés près de l'entrée du lavage La Téranga. Il les compara avec l'immatriculation qu'il avait notée dans son carnet. Bingo ! L'une des immatriculations correspondait à la sienne. Ce qui signifiait que le type qu'il recherchait était dans les parages. Il fit remonter la vitre à demi pour laisser un peu d'air s'infiltrer dans l'habitacle, descendit de la voiture, serruta les portières, laissa passer un véhicule puis traversa la route au pas de course. Il n'avait pas envie de se faire emboutir par un tortillard. Les rues de Libreville étaient bourrées de chauffards. Il slaloma entre les véhicules qui bouchonnaient l'entrée de la cafétéria attenante au lavage de voitures. Elle était réputée pour être le point de rencontre des taximen qui s'y retrouvaient tous les jours entre midi et deux pour manger et se partager les infos sur les points de contrôle établis par les flics véreux dans les rues grisâtres de la capitale. 

			Jean-Marc s'immobilisa sur le seuil de la porte. Il y avait du monde attablé et qui donnait de la voix dans la gargote. Une fumée âcre, venant de la cuisine, formait un dôme au-dessus de la tête des clients. Et personne ne semblait s'en soucier. 

			Jean-Marc scruta chaque visage. Sur une banquette, un homme était assis à l'écart des autres. Il s'embouchait des portions de riz comme un type qui n'aurait pas mangé depuis plusieurs jours. Jean-Marc pénétra dans la gargote et fut envahi par une chaleur étouffante. Il se glissa sur la banquette. Quand l'homme remarqua sa présence et que leurs regards se croisèrent, il faillit avaler de travers la portion de riz qu'il venait de s'emboucher. Il doit se dire, imagina le policier : « Il me lâchera donc jamais, ce maudit flic ! »

			— Tu n'as pas l'air content de voir ton vieil ami, se fendit Jean-Marc, un sourire au fluor sur les lèvres.

			Le type avala un gobelet d'eau pour faire descendre le riz dans son gosier.

			— Je vois que tu n'as plus faim, continua le policier. Allez, viens, j'ai à te causer.

			— Je n'ai pas encore fini de manger, chef.

			— Mouf ! J'en ai rien à secouer.

			Le ton du policier était sec. Il se pencha vers son interlocuteur.

			— T'as envie que je crie à tous tes petits copains ici présents que t'es une sale ordure ?

			Le type ne dit mot, le regard plongé dans son plat de riz qui avait perdu toute sa saveur. Jean-Marc trouva la réponse à sa place :

			— Bien sûr que non.

			Le policier se leva. Le type le suivit jusqu'à sa voiture.

			— Monte là-dedans, on va faire un petit tour.

			— Où est-ce que vous m'emmenez ?

			— Ce ne sera pas long, tu verras.

			Le type monta. Le policier démarra aussitôt.

			Après l'avoir alpagué pour viol, le policier l'avait suivi pendant des semaines, jour et nuit, pour voir s'il n'allait pas récidiver.

			Jean-Marc parcourut quelques mètres jusqu'au stade annexe. Il y trouva un coin discret devant l'une des entrées de l'enceinte envahie par des hautes herbes. 

			— Alors tu as repris tes conneries ?

			— Chef, je ne fais plus ça.

			Jean-Marc lui soumit sous le groin la photo de Svetlana, vivante :

			— Tu connais cette fille ?

			— Non.

			— T'en es sûr ?

			Jean-Marc sortit une autre photo de Svetlana. Celle qui la représentait morte.

			— Et là, tu la reconnais maintenant ?

			Tala fit un mouvement de recul et se cogna la tête contre le plafonnier.

			— Je vous jure sur la tête de mes ancêtres que je n'ai jamais vu cette fille.

			— Laisse tes ancêtres en dehors de tout ça. OK ?

			Tala fit oui de la tête.

			— Je vais te rafraîchir la mémoire. Cette fille que tu vois sur la photo a été retrouvée morte, étranglée par un taximan le dimanche 16 août 2013 près de Michel Marine. Et je parie que tu n'es pas étranger à cette affaire.

			Le policier guetta la réaction de Tala. Le Camerounais écarquilla les yeux. Le policier lut dans ses pensées : « Putain, ce flic est cinglé ! Il tente de me mettre sur le dos le crime de cette fille que je ne connais même pas. » 

			— Chef, je reconnais avoir fait du mal à l'autre fille, mais pas à celle-là !

			— Tu ne connais personne qui l'aurait fait à ta place ?

			— Non, chef.

			— T'as intérêt ! Si jamais j'apprends que tu es mêlé de près ou de loin au meurtre de cette fille, je te jure que je te couperai les couilles.

			Après ce que le policier lui avait fait subir, le Camerounais prit la menace très au sérieux.

			— Maintenant, dégage !

			Le taximan ne se le fit pas dire deux fois. Il déménagea fissa de la voiture. 

			Sur le trajet qui le ramenait au bureau, Jean-Marc reçut l'appel de Marie.

			— Bonjour, mon chéri.

			— Bonjour, Marie.

			— J'ai retrouvé le médecin légiste dont tu m'as parlé. Elle travaille toujours chez nous au CHUL. Elle a ses bureaux derrière la maternité B.

			— Tu penses que je pourrai la trouver à l'hôpital ce matin ?

			— Je ne sais pas. Elle travaille tous les jours, sauf les week-ends. Je lui ai parlé de toi. Elle m'a donné le numéro de son portable. Je te l'envoie par message.

			— Merci, Marie. Je t'appelle plus tard.

			Dans les deux minutes qui suivirent, Jean-Marc reçut le numéro du Dr Ossaga Germaine par messagerie. Il l'appela aussitôt. Elle était disponible pour le recevoir.
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			Jean-Marc n'eut pas de mal à retrouver le bureau du Dr Ossaga Germaine derrière le bâtiment de la maternité B, comme elle le lui avait indiqué au téléphone.

			Lorsqu'il se présenta à elle dans son minuscule bureau, elle se leva, ôta ses lunettes et lui tendit la main. Il s'attendait à rencontrer une femme d'un certain âge. Germaine Ossaga était plutôt jolie. Elle devait avoir une quarantaine d'années ou à peine plus. Il se demanda comment une belle femme comme elle avait pu choisir d'être médecin légiste.  En découvrant les traits réguliers de son visage, Jean-Marc se demanda où il l'avait rencontrée. Il farfouilla dans sa mémoire. Et l'image lui revint à l'esprit. Germaine Ossaga était la légiste controversée dans l'affaire des morceaux de chair retrouvés à Oloumi. Ce dossier avait défrayé la chronique. A la veille des dernières élections législatives, des morceaux de chair avaient été retrouvés dans un sac jeté dans un égout. La rumeur avait couru dans toute la ville qu'il s'agissait de morceaux de chair humaine. Car, quelques semaines plus tôt, des corps mutilés de jeunes garçons et jeunes filles avaient été retrouvés sur les différentes plages de Libreville. Les crimes rituels étaient courants dans le pays à la veille d'une élection quelconque. Pour faire taire la rumeur, le gouvernement avait fait appel à Germaine Ossaga. Une semaine plus tard, elle avait déclaré sur les antennes de la télévision nationale que ces morceaux de chair qu'elle avait autopsiés étaient d'origine animale. Cette conclusion n'avait pas convaincu grand monde et la légiste s'était attiré les quolibets de la presse locale. 

			— Si j'ai bien compris ce que vous m'avez dit au téléphone, vous enquêtez sur le meurtre d'une jeune femme que j'ai autopsiée.

			— C'est bien ça. Le rapport d'autopsie que m'ont transmis les gendarmes de la DGR qui se sont occupés de cette affaire est signé par vous.

			— Vous pouvez me rappeler encore une fois le nom de la jeune femme ?

			— Mboumba Svetlana.

			La légiste tira vers elle une boîte d'archives qui traînait sur son bureau. Elle en sortit une chemise cartonnée rouge.

			— J'ai retrouvé le dossier de cette autopsie dans mes archives avant que vous n'arriviez. Vous l'avez lu ?

			— Oui.

			— Alors quel est l'intérêt de venir me voir ?

			— J'espère apprendre quelque chose qui pourrait nous lancer sur les traces de l'assassin, car depuis deux ans il court toujours.

			— Comme quoi ?

			— Je ne sais pas. Quelque chose d'anodin que vous n'auriez pas consigné à l'époque, par exemple.

			— A mon avis, je n'ai rien oublié, mais je peux vérifier.

			La légiste rechaussa ses lunettes et consulta ses brouillons.
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			Une demi-heure plus tard, Jean-Marc retrouva Roger dans son bureau.

			— J'ai mis la main sur Tala, dit-il, franchissant le seuil de la porte.

			— Alors ?

			Jean-Marc posa ses mains à plat sur le bureau de son collègue.

			— Je crois qu'il n'est pas l'homme que nous recherchons.

			— Ah ouais ? 

			— Je lui ai montré deux photos de Svetlana, vivante et morte. Et j'ai compris à son regard qu'il ne l'avait jamais vue. 

			Jean-Marc tira une chaise et s'assit.

			— J'ai rencontré la médecin légiste qui a autopsié le corps de Svetlana. Elle travaille toujours au CHUL. C'est Marie qui m'a donné son numéro.

			— Tu as finalement affranchi Marie sur ce qui t'est arrivé ?

			— Non, je lui ai juste dit que j'avais hérité d'une affaire un peu compliquée.

			— Et tu comptes lui dire la vérité quand ?

			— Quand tout ça sera fini.

			— Ça pourrait prendre des semaines, voire des mois, car on n'a pas l'ombre d'un suspect.

			— Je sais.

			— Qu'est-ce qu'elle t'a dit, la légiste ?

			— Elle m'a confirmé ce que nous savons déjà. Svetlana est morte étranglée. L'heure de la mort se situe entre trois heures et demie et cinq heures du matin.

			— C'est pas nouveau tout ça.

			— La légiste avait trouvé des bouts de chair, certainement celle de l'agresseur, sous les ongles de Svetlana. 

			— Ce n'était pas mentionné dans le rapport d'autopsie.

			— Je le sais.

			— Pourquoi elle ne l'a pas fait ?

			— Elle m'a expliqué qu'elle avait jugé que cet élément était inexploitable pour les gendarmes car on ne pratique pas de tests ADN dans le pays.

			— Elle n'avait pas tort.

			— Elle a un problème avec les morceaux de chair, cette légiste. Imagine que c'est la même qui avait autopsié ceux retrouvés dans un sac à Oloumi. Tu te souviens de cette affaire ?

			— Ouais. 

			— Et toi de ton côté tu as trouvé quelque chose sur le casino La Roulette ?

			— Je n'ai pas chômé non plus. J'ai passé quelques coups de fil çà et là. Et j'ai pu t'avoir quelques infos.

			— Je t'écoute.

			— Le casino La Roulette a été ouvert il y a plus de quinze ans par un Corse du nom de Jacques Mariani, un proche du ministre français Charles Pasqua. Le casino fait partie du même groupe que le PMUG et d'autres boîtes à lessiver le pognon. Sauf que Jacques Mariani est mort il y a sept ans. Il a été abattu par un tueur masqué sur un parking de l'aéroport d'Ajaccio en Corse. Un règlement de comptes ? On n'en sait rien. Du travail de professionnel en tout cas. Mariani a laissé tout un empire, qui a été divisé entre son fils Eric et son neveu, Jean-Dominique Léandri, communément appelé Jean-Do. Le premier gère les PMUG, le second le casino La Roulette et sa filiale de machines à sous installées dans les quartiers pauvres de Libreville, les Gold Clubs. D'après ce que j'ai appris, la guerre est larvée entre les deux hommes pour le contrôle de l'empire laissé par Jacques.

			Roger expliqua ensuite à Jean-Marc son parcours avant qu'il ne se fasse dessouder. Jacques Mariani était né à Brazzaville, où son père était receveur des Postes et sa mère directrice d'école. Après une courte scolarisation à Ajaccio, il avait fait son retour à Brazzaville où il s'était associé avec son oncle pour monter un hôtel sur les rives du fleuve Congo : le Sympathico. Ils se diversifieront en turbinant dans l'import-export. Mais Jacques Mariani avait eu le flair d'investir leurs fonds dans des premières salles de jeu, les Gold Clubs, dont l'enseigne est une corne d'abondance. Très vite, leurs machines à sous et les casinos finiront par essaimer à travers l'Afrique centrale, au Tchad, au Cameroun, en Centrafrique, au Gabon, avant de gagner l'Afrique de l'Ouest. A la mort de son oncle, Jacques Mariani, devenu proche d'Omar Bongo, s'est installé sur les rives de l'estuaire au Gabon, où il finira par décrocher le jackpot : les paris hippiques.

			— Où tu as pioché toutes ces informations ? demanda Jean-Marc à Roger.

			— J'ai appelé un ancien collègue de promotion de l'Ecole nationale de police. Il bosse à la Brigade financière.

			— Eh bien, tu as le bras long.

			— Tu penses que la mort de Svetlana pourrait avoir un rapport avec son emploi ?

			— Je ne sais pas. J'essaie d'explorer toutes les pistes possibles. 

			Jean-Marc se leva. 

			— Tu veux qu'on aille manger un bout ? lui demanda Roger.

			— Je n'ai pas faim.

			Jean-Marc sortit de la pièce.
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			Dix-neuf heures. Quartier du Plateau. Jean-Marc et Roger eurent du mal à trouver une place de parking devant le casino La Roulette. Ils durent garer leur véhicule en contrebas de l'immeuble qui abritait la Banque gabonaise de développement et faire le reste du chemin à pied. Comme des chicards.

			Le bâtiment, qui s'élevait sur deux étages et dont le premier abritait le casino, faisait face à l'océan. Jean-Marc le mesura des yeux comme un villageois qui vient de débarquer dans la ville. L'immeuble en soi ne payait pas de mine. Il eut du mal à croire que cet endroit, devant lequel il passait chaque jour pour aller boire un déchard chez Maxime, abritait en son sous-sol les secrets d'un empire, d'après les informations que Roger lui avait fournies.

			Les deux policiers saluèrent l'agent de sécurité qui faisait le pied de grue devant l'entrée. Le type baissa la tête en signe de déférence, les confondant certainement avec des mamadous* qui venaient dépenser des fortunes dans l'établissement. Les marques des voitures rutilantes que les deux policiers avaient vues garées sur le parking trahissaient l'origine sociale des personnes qui fréquentaient ce lieu. Leurs propriétaires ne gagnaient pas des clopinettes pour rouler dans de tels bolides.

			Jean-Marc et Roger n'avaient jamais mis les pieds dans un casino. Les jeux d'argent n'étaient pas leur tasse de thé. Ils ascensionnèrent les marches de l'escalier qui menait au premier étage et cédèrent le passage à une jolie fille qui tenait un téléphone portable à l'oreille. Elle avait des cheveux longs nattés qui lui tombaient sur le dos. Moulée dans une courte jupe laissant entrevoir son entrecuisse, elle était juchée sur des talons aiguilles qui donnaient l'impression qu'elle marchait sur des échasses. Car elle était grande de taille, comme une girafe. Elle devait mesurer plus d'un mètre soixante-dix. Roger s'alloua une minute pour bigler ses fesses bien arrondies. Il cadeauta Jean-Marc d'un léger coup de coude dans les côtes et murmura :

			— On devrait venir ici plus souvent. Ça nous changerait des vieux machins qu'on ramasse à la pelle chez Maxime.

			— C'est pas le moment, Roger. Le boulot et le cul ne font pas bon ménage.

			— Belle réflexion pour un type qui a levé un fantôme il y a quelques jours.

			Jean-Marc collationna peu la boutade de Roger mais il ne rouscailla pas. Il poussa l'un des deux battants du casino.

			Ce qu'il vit en premier, ce fut une grande allée recouverte d'un tapis rouge qui traversait l'immense salle lumineuse comme une entaille. Le côté gauche était occupé par des tables de jeu autour desquelles s'étaient attablés une dizaine de joueurs un peu bruyants. Sur les murs étaient accrochés des écrans de télévision où défilaient les cotes des matchs de football, de basket, des courses de chiens et chevaux animés. Comme dans des jeux vidéo.

			Sur la droite, une forêt de machines à sous – Jean-Marc en compta une trentaine au jugé – qui crachouillaient un bruit strident. Et comme si cela ne suffisait, un type engoncé dans un veston qui ne semblait pas à sa taille s'agitait sur une petite estrade cerclée par une vingtaine de fauteuils presque tous occupés. Il égrenait d'une voix criarde du Brassens, accompagné par un pianiste. Un vrai capharnaüm !

			Jean-Marc dut se frotter les yeux pour s'habituer aux flashes de lumière que dégageaient les machines à sous. Il traversa l'allée suivi par Roger, avisa sur sa gauche un comptoir où se pressaient des gens pour échanger des billets de CFA contre des jetons en plastique colorés.

			— Trouve-toi une place assise, dit-il à Roger en se retournant.

			Celui-ci s'installa à une table pour deux personnes à côté de l'estrade où le type continuait à machicoter du Brassens. Il darda ses yeux sur la foule et avisa trois filles assises non loin de lui. Elles lichaient des cocktails et riaient aux éclats. Elles ovationnèrent la fin de la prestation du chanteur en herbe. Roger trouva la fille du milieu plus jolie que les deux autres. Elle était brune, le visage fin, les lèvres pulpeuses. Il imagina ce qu'elle était capable de faire avec de telles lèvres...

			Les pensées vicelardes du policier furent interrompues par une serveuse qui se présenta à lui dans une jupe courte, la poitrine presque nue.

			— Bonsoir, monsieur. Vous avez passé votre commande ?

			Roger dut détacher ses yeux de sa poitrine pour lui mâchonner une réponse.

			— Non, pas encore. J'attends quelqu'un.

			— Consultez notre carte. Vous avez un large choix de bières, de cocktails et de vins.

			Roger jeta un coup d'œil à Jean-Marc. Il vit son collègue qui donnait de légers coups de coude çà et là pour se frayer un chemin jusqu'au bar pris d'assaut par un essaim de serveuses et serveurs venus récupérer les demandes des clients. La fin de la prestation du chanteur sur l'estrade semblait avoir échaudé les gosiers.

			Roger se permit de regarder la carte posée sur la table. Il consulta le menu et les prix qui allaient avec. En happy hours, les prix semblaient les mêmes que dans n'importe quelle boîte de nuit de la capitale, mais au-delà de 20 heures, ils doublaient ou triplaient.

			Roger reposa la carte sur la table.

			Jean-Marc avait réussi à gagner le bar. Il interpella la barmaid derrière le comptoir d'un signe de la main. Elle s'approcha de lui et tendit une oreille. 

			— Vous auriez une minute à m'accorder ? lui demanda Jean-Marc.

			— A quel sujet ? cria-t-elle.

			— Je cherche une de vos collègues. Je ne sais pas si elle travaille encore ici.

			— Elle s'appelle comment ?

			— Je ne connais pas son nom de famille. Mais je crois qu'elle s'appelle Liliane.

			— Il y a deux Liliane ici. Comment je peux savoir laquelle des deux vous cherchez ?

			— Elle était amie avec Svetlana, une de vos anciennes collègues qui travaillait ici il y a deux ans.

			— Je ne connais pas. Je suis ici depuis un an. Demandez à ma collègue qui sert au fond, là-bas. C'est une des deux Liliane et c'est la plus ancienne de toutes les serveuses.

			Jean-Marc contourna les clients qui s'étaient accoudés au comptoir et se rendit à l'autre bout de la salle où une serveuse prenait une commande.

			— C'est vous Liliane ?

			La fille se retourna pour le dévisager. Vu la moue qu'elle fit, Jean-Marc comprit que sa gueule ne figurait pas dans l'album photo de sa clientèle habituelle. La preuve, elle fut aussitôt sur la défensive :

			— Je vous connais, monsieur ?

			— Je suis un ami de votre ancienne collègue, Mboumba Svetlana. Elle a été retrouvée morte il y a plus de deux ans.

			— Je ne vois pas de qui vous parlez.

			Jean-Marc sut qu'elle mentait. Il avait lu une lueur dans ses yeux.

			Elle souleva son plateau et se retourna pour aller servir ses clients. Jean-Marc lui barra le passage d'une main. Il lui montra une photo de Svetlana.

			— Là, vous la reconnaissez ?

			Elle fit un effort pour regarder la photo et s'en détourna aussitôt comme si elle avait vu un fantôme. Elle secoua la tête.

			— Je ne la connais pas. Et je ne peux pas continuer à discuter avec vous. J'ai des clients à servir.

			Elle poussa Jean-Marc, manquant ainsi de renverser son plateau, et se faufila entre les tables. Jean-Marc la suivit des yeux. 

			Pas une miette de la scène n'avait échappé à l'œil inquisiteur du chef de la sécurité du casino, Jean-Baptiste Bernardi, un Corse pur jus, qui rôdait entre les tables pour s'assurer qu'aucun client ne foutait la merde. Il se dirigea discrètement vers la barmaid que Jean-Marc avait interrogée au début.

			— Qu'est-ce qu'il voulait le type qui vient de parler avec toi ?

			— Lequel ?

			— Celui qui est au bout du comptoir avec un blouson noir et qui regarde Liliane servir à la table 10.

			— Il m'a dit qu'il voulait la voir.

			— Pour quelle raison ?

			— Je ne sais pas. Il m'a parlé d'une Svetlana, une fille qui travaillait ici et qui était amie avec elle.

			Au nom de Svetlana, le sang ne fit qu'un tour dans les veines du chef de la sécurité.

			— Si ce type revient vers toi, tu ne discutes pas avec lui. Compris ?

			Le type n'était pas du genre à se répéter pour se faire obéir. Ses coups de colère étaient légendaires dans la boîte.

			— Oui, monsieur.
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			Jean-Baptiste Bernardi passa le comptoir du changeur et enfila au pas de course le couloir qui menait au bureau du directeur général du casino. Il poussa la porte sans cogner. Il était le seul à qui le big boss permettait ce privilège. Et pour cause, il était son bras droit. 

			Jean-Baptiste entra en trombe. Il s'immobilisa devant l'immense bureau derrière lequel Jean-Dominique Léandri se balançait comme un gamin en fumant un cigare qui dégageait de grosses volutes de fumée âcre.

			— On a un problème, Jean-Do.

			Ce dernier se redressa comme un ressort, il chassa la fumée qui lui faisait écran et posa le cigare dans un cendrier bourré des mégots de sa sucette à cancer.

			— Lequel ?

			— Un type pose des questions aux serveuses.

			— A quel sujet ?

			— Svetlana.

			Jean-Do sourcilla.

			— T'en es sûr ?

			— Il a mentionné son nom à Lydie. Il a lui demandé si elle connaissait Liliane.

			— Quel rapport avec Liliane ?

			— Pour lui, elle aurait été sa meilleure amie.

			Jean-Do se leva et épousseta son veston gris. Il s'approcha des nombreux écrans accrochés au mur qui diffusaient des plans du casino filmés par une dizaine de caméras.

			— Regardez sur l'écran 9, lui conseilla Jean-Baptiste. C'est le type adossé au bar avec un blouson noir et un jean délavé.

			Jean-Do écarquilla les yeux. L'image semblait trop floue.

			— Venez, vous le verrez mieux ici, invita Jean-Baptiste qui s'était déjà posté devant la vitre teintée qui offrait une vue imprenable sur la salle de jeu et le bar.

			Jean-Do rejoignit Jean-Baptiste devant la vitre. Il se courba pour loger la silhouette élancée de Jean-Marc qui semblait prendre son mal en patience.

			— Vous le voyez maintenant ? lui demanda Jean-Baptiste.

			— Oui. Qu'est-ce qu'il fait ?

			— Il attend sûrement Liliane pour lui parler à nouveau.

			Jean-Do se tourna vers Jean-Baptiste.

			— Tu l'as déjà vu ici ce type ?

			— Non. Son visage ne me dit rien.

			Jean-Baptiste connaissait la plupart des clients qui fréquentaient le casino.

			— Alors, qui c'est ? Un flic ?

			— Je ne sais pas. Peut-être un cousin ou un frère de Svetlana qui veut jouer les justiciers.

			Cette éventualité réveilla la colère de Jean-Do. Il n'aimait pas qu'on vienne marcher sur ses plates-bandes. 

			— Après tout ce temps ? 

			— Il n'arrive peut-être pas à se résigner à sa mort.

			— Eh bien, va lui montrer qu'on n'est pas dans un marché, ici.

			Jean-Baptiste Bernardi s'exécuta sur-le-champ.
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			Jean-Baptiste Bernardi interpella l'agent de sécurité en uniforme qui venait de se poster devant l'entrée du couloir menant au bureau de Jean-Dominique Léandri. 

			— Où tu étais passé ?

			— Aux toilettes, chef.

			Jean-Baptiste lui lança un regard mauvais.

			— Antonio, combien de fois je t'ai dit de ne jamais quitter ton poste sans m'en informer ?

			L'agent de sécurité rentra la tête dans les épaules.

			— Viens, suis-moi. Et ferme ta braguette.

			Antonio savait que Jean-Baptiste n'allait pas en rester là. Il n'oubliait jamais rien. Il commença à motamoter* les excuses qu'il allait devoir lui débiter lorsqu'il reviendrait à la charge avant la fin de la soirée.

			Jean-Baptiste s'arrêta devant le comptoir du changeur et fit signe à un autre agent de sécurité qui surveillait la caisse. Il s'appelait Blaise. Celui-ci rappliqua aussitôt.

			— Vous deux, vous m'attendez ici.

			Antonio et Blaise se regardèrent sans dire un mot. Le premier était grand et costaud, autant que le second était court et rond avec un double menton.

			Jean-Baptiste se faufila entre les tables et arriva à la hauteur de Jean-Marc.

			— Bonsoir, monsieur. Je m'appelle Jean-Baptiste Bernardi. Mais tout le monde ici m'appelle JB. Je suis le responsable de la sécurité du casino.

			Jean-Marc se redressa pour lui tendre une paluche.

			— Lieutenant Jean-Marc Ossavou, de la Brigade de Sûreté.

			Un putain de flic, se dit intérieurement Jean-Baptiste.

			— En quoi puis-je vous être utile ?

			— J'enquête sur le meurtre d'une de vos employées.

			— Dans ce cas, voudriez-vous bien me suivre afin que nous en discutions plus calmement ?

			— Bien sûr.

			Roger n'avait rien raté de la scène. Il regarda son collègue lui emboîter le pas. 

			Jean-Marc s'attendait à ce qu'il le conduise dans une pièce à l'abri mais Jean-Baptiste s'arrêta au milieu de l'allée recouverte du tapis rouge qui séparait les machines à sous des tables de jeu. Jean-Marc ne remarqua pas la présence des deux agents de sécurité qui se déployèrent discrètement autour lui, de façon à le prendre en étau. Il détailla son interlocuteur. La quarantaine bien tassée, le crâne rasé, des muscles saillants sous sa veste comme un type qui pratique des sports extrêmes, des traits burinés à la serpe et des yeux chargés d'une volonté farouche.

			Jean-Baptiste Bernardi se pencha vers Jean-Marc.

			— Vous me disiez que vous enquêtiez sur la mort d'une de nos anciennes employées. Comment s'appelait-elle ?

			— Mboumba Svetlana. Elle était serveuse. Son corps a été retrouvé le 16 août 2013 non loin de Michel Marine.

			— Je me souviens d'elle. Sa mort nous a tous affligés.

			— La Brigade de Sûreté a repris l'enquête. Je voudrais interroger quelques-uns de vos employés, parmi lesquels une certaine Liliane. Je ne connais pas son nom de famille.

			— Nos avons deux Liliane, ici. L'une est de repos et l'autre est de service ce soir.

			— Je crois que c'est celle qui est de service.

			— Pourquoi elle ?

			— D'après nos investigations, elle était liée à Svetlana. Elle pourrait bien avoir des informations susceptibles de nous aider dans notre enquête.

			— Je suis désolé, lieutenant. Vous avez choisi un mauvais jour. Regardez par vous-même, nos employés sont très occupés en ce moment.

			— Ça ne prendra pas beaucoup de temps.

			Soudainement, le ton de Jean-Baptiste se durcit.

			— Dites-moi, vous avez un document qui vous mandate de le faire ?

			— Non.

			— Alors, je crois que vous n'avez rien à faire ici. Vous avez deux minutes pour quitter les lieux.

			Hautain, Jean-Baptiste Bernardi réajusta sa veste et tourna les talons.

			— Et si je n'étais pas de cet avis ? lui lança le policier dans son dos.

			Jean-Baptiste se retourna, le défia du regard et fit un mouvement du menton en direction d'Antonio et de Blaise, qui n'avaient pas manqué une miette de la conversation entre les deux hommes. 

			Ce fut Antonio qui donna la charge le premier. Il tint violemment Jean-Marc par le colback et le tira vers lui. Jean-Marc s'ébroua pour se défaire de son étreinte. En vain. Il arma son poing et le flanqua dans le visage d'Antonio qui lâcha prise. On entendit un bruit d'os. Le vigile tituba et cracha du sang. Jean-Marc ne vit pas arriver Blaise qui le ceintura par le tronc comme un catcheur l'aurait fait. Le policier lui donna des coups de coude dans la joue droite, mais Blaise ne lâcha pas de lest. Antonio revint à la charge et le souleva par les pieds. Ce furent les cris des clients qui alertèrent Roger. Le policier se retourna. En voyant son collègue qui se faisait traîner de force vers la sortie par deux agents de sécurité en uniforme, Roger bondit de son fauteuil et les arrêta en criant :

			— Police ! Lâchez-le !

			Antonio lâcha les pieds de Jean-Marc. Blaise, qui le tenait par le tronc, en fit autant. Jean-Marc se rétablit sur ses jambes. Il donna un coup dans les couilles de Blaise qui se mit à hurler. La foule poussa un cri unanime.

			— Ça va, Jean-Marc ?

			— Oui.

			Deux nouveaux agents de sécurité montrèrent leurs gueules pour secourir leurs collègues mais Jean-Baptiste Bernardi leva une main pour les arrêter.

			Jean-Marc se dirigea vers lui et maugréa sous son groin :

			— Je reviendrai.

			Jean-Baptiste ne parut pas le moins du monde impressionné.

			— Cela ne tient qu'à vous.

			Le policier tourna les talons et s'arrêta à la hauteur d'Antonio, qui avait repris ses esprits.

			— Et toi, ne t'avise plus de mettre tes sales mains sur moi.

			Il cracha au sol et suivit Roger qui avait rengainé son arme.

			Jean-Baptiste Bernardi se retourna, se composa un air dégagé comme si rien de grave ne s'était passé et demanda aux clients de regagner leurs places. Il fit signe au pianiste de jouer et le chanteur fut dépêché sur l'estrade.
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			Une fois sur le trottoir, Roger se tourna vers son collègue.

			— Attends ici, je vais chercher la voiture.

			Jean-Marc leva la tête vers le ciel. Il tombait quelques gouttes d'eau.

			— Non, je viens avec toi. Il commence à pleuvoir.

			Jean-Marc alluma une clope et suivit son collègue sous le crachin. Une fois dans la voiture, Roger lui demanda :

			— C'était qui le type avec qui tu parlais ?

			— Le chef de la sécurité du casino. Il s'appelle Jean-Baptiste Bernardi. Il n'a pas voulu que j'interroge Liliane. Il m'a envoyé ses deux chiens de garde.

			— Putain, tu as foutu une sacrée raclée au premier type qui t'est tombé dessus. On aurait pu arrêter les deux agents de sécurité pour violences sur un agent des forces de l'ordre dans l'exercice de ses fonctions.

			Jean-Marc massa son poing droit. Il lui faisait un peu mal.

			— Ce sont des lampistes. Celui qu'on aurait dû embarquer, c'est le chef de la sécurité !

			— Il a eu la bonne idée de rester à l'écart.

			— Je parierais ma main au feu que cette Liliane doit savoir quelque chose sur la mort de Svetlana.

			— T'en es sûr ?

			— Ouais. Elle a prétendu ne pas la connaître. Alors qu'elle est la serveuse la plus ancienne dans la boîte. Quand j'ai prononcé le nom de Svetlana, elle a sursauté. Elle a eu la même réaction quand je lui ai montré une photo d'elle. Elle m'a donné l'impression d'une fille qui a peur de quelqu'un ou de quelque chose. 

			— Qu'est-ce qu'on fait maintenant ?

			— On va aller boire un déchard chez Maxime histoire de tuer le temps. Puis on reviendra la cueillir à la fin de son service.

			Roger regarda la montre coincée à son poignet.

			— Il est dix-neuf heures quarante-cinq. Si le casino ferme autour de trois heures du matin, on va avoir un sacré temps à enterrer.

			— Maxime saura nous tenir éveillés.

			Roger mit le contact et partit sur les chapeaux de roue en direction du quartier Glass.
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			Dès que Jean-Baptiste fut de retour dans son bureau, Jean-Dominique Léandri demanda :

			— Qui c'était, ces deux types ? 

			Il se tenait debout devant la vitre. Du haut de son bureau, il avait assisté à la scène qui venait de se dérouler. 

			— Des flics.

			— De la lutte antidrogue ?

			— Non, de la Brigade de Sûreté.

			Jean-Dominique poussa un léger ouf de soulagement. Mais cela ne suffit pas à le calmer. Il voyait la présence de ces deux flics comme un mauvais présage. Surtout au moment où ils attendaient une cargaison en provenance de Colombie. Celle-ci était prévue dans les tout prochains jours.

			— Ils enquêtent sur la mort de Svetlana, poursuivit Jean-Baptiste. 

			— Les gendarmes n'avaient pas classé l'affaire ?

			— Si. Ce qui m'inquiète, c'est qu'ils voulaient parler à Liliane.

			— Pourquoi elle ?

			— C'est ce que nous allons savoir tout de suite.

			Jean-Baptiste sortit un téléphone portable de la poche intérieure de sa veste et composa de mémoire le numéro de Louis Tasso, le directeur des jeux.

			— Faites venir Liliane dans le bureau du boss.

			Il se versa une larme de whisky qu'il avala d'un trait. Il tira un fauteuil pendant que Jean-Dominique marchait de long en large. 

			La porte s'ouvrit. Liliane entra dans la pièce.

			— Vous m'avez demandé, monsieur ?

			Jean-Baptiste pivota vers elle et lui fit signe d'approcher.

			— Il y a deux flics qui étaient ici ce soir. L'un d'eux t'a parlé. Qu'est-ce qu'il t'a dit ?

			— Il voulait me parler de Svetlana. Je lui ai dit que je ne la connaissais pas. Je vous le jure.

			— Ne commence pas à jurer sur tes grands dieux avec moi. Comment il te connaît ?

			— Je ne sais pas, monsieur. Je ne l'ai jamais vu.

			— Il a dit que tu savais des choses sur la mort de Svetlana qui pourrait les aider. Tu sais quelque chose, toi, sur la mort de Svetlana ?

			— Non, chef. 

			La voix de Jean-Dominique Léandri tonna :

			— Ça suffit, JB. Liliane, va reprendre ton travail.

			— Merci, monsieur.

			Quand la porte se referma sur les pas de Liliane, Jean-Dominique se rassit derrière son bureau. 

			— Fais-la surveiller, dit-il. Si elle sait quoi que ce soit, on devra la mettre hors circuit, comme l'autre. Je ne veux prendre aucun risque.

			Au même moment, le portable de Jean-Dominique retentit. Il le pêcha sur le bureau et regarda l'écran. En reconnaissant son interlocuteur, il étouffa un juron.

			— C'est Gómez ! dit-il d'une voix étranglée.

			— Il a sûrement eu vent de ce qui vient de se passer. Essaie de le rassurer.

			Jean-Baptiste n'était pas à côté de la plaque. Lorsque Jean-Dominique décrocha, Gómez lui demanda aussitôt :

			— On m'a parlé de ce qui vient de se produire au casino. Dois-je m'inquiéter pour ma prochaine cargaison ?

			— C'est un incident mineur. Nos plans ne changent pas. Nous n'en sommes pas à notre première livraison. Tu peux dormir sur tes deux oreilles. 

			Gómez raccrocha. Jean-Do se tourna vers Jean-Baptiste. Il avait le visage livide.

			— Appelle notre ami de l'Immigration. On ne le paie pas pour qu'il se prélasse. Dis-lui de nous trouver quelques infos sur ces deux flics. Il faut qu'on sache ce qu'ils ont sur nous. 

			Plusieurs hauts gradés de la gendarmerie, de la douane et de la police nationale émargeaient au râtelier de Jean-Dominique Léandri.

			A quarante-deux ans, c'était un homme fort en gueule comme en affaires. Amateur de cigares, il avait fait fructifier l'empire de son oncle Jacques Mariani, surnommé « le Baron des jeux ». Son héritage lui rapportait chaque années plus de 42 millions d'euros. Pourtant, cette manne ne semblait pas attiédir ses appétits. Il avait intenté un procès à son cousin, Eric Mariani, qui, lui, avait récupéré le PMUG, des sociétés de BTP et d'aviation d'affaires. Les deux cousins ne se parlaient plus depuis plusieurs années. Si son oncle avait réalisé son « rêve africain », Jean-Dominique Léandri entendait bien réaliser le sien aussi. 

			Il était fasciné par l'histoire de la French Connection, ces familles corses qui avaient réussi, entre les années 1960 et 1970, à importer plusieurs tonnes d'héroïne aux Etats-Unis et satisfaire ainsi le marché américain à plus de 80 %. Cette épopée avait bercé son enfance. Lorsqu'il avait hérité de sa part, c'est à Jean-Baptiste Bernardi qu'il avait fait appel pour assurer sa propre sécurité, celle de son casino et des Gold Clubs qu'il possédait dans les quartiers populaires de la capitale gabonaise. Les deux hommes se connaissaient depuis leur tendre enfance. Ils avaient mené leurs premiers fric-frac, levé leurs premières nanas ensemble. Bien que Jean-Dominique Léandri n'ait jamais fait de prison grâce aux accointances politiques de son oncle sur l'île de Beauté, Jean-Baptiste Bernardi avait plongé cinq ans pour le braquage d'une agence du Crédit Lyonnais à Bastia qui avait mal tourné. A sa sortie, il s'était officiellement rangé des voitures.

			Depuis plus de deux ans, Jean-Dominique Léandri réalisait une partie de son rêve. Avec son bras droit, il avait réussi à monter « sa filière africaine », comme il s'en vantait lui-même. Lors d'un séjour de prospection à São Tomé où Jean-Dominique comptait ouvrir des salles de jeu, Jean-Baptiste Bernardi avait été approché par un certain Gómez. Il représentait un cartel colombien qui acheminait la cocaïne depuis les côtes brésiliennes à destination de l'Europe, en transitant par l'Afrique de l'Ouest. Mais la traque du terrorisme dans la région avait poussé le cartel à rechercher des partenaires plus au sud du Sahara. Jean-Dominique Léandri et Jean-Baptiste Bernardi en étaient devenus. En deux ans, ils avaient réussi à stocker plus d'une tonne de cocaïne qui leur avait rapporté deux millions d'euros. Le cartel colombien s'occupait ensuite de transporter la marchandise en petites quantités sur des vols commerciaux ou par le biais de trafiquants au départ de Libreville, en passant par le désert sahélo-saharien jusqu'au Maghreb, puis en Europe. Mais les deux hommes voyaient les choses en grand. Ils attendaient maintenant une cargaison de sept cents kilos de cocaïne qu'ils allaient stocker dans leurs entrepôts et convoyer eux-mêmes jusqu'en Europe pour le compte du cartel colombien.

			 

		


		 

         



			29

			Il était deux heures et demie du matin lorsque Jean-Marc et Roger se garèrent sur le parking du magasin CKDO. De là, ils avaient une vue imprenable sur la sortie du casino. Jean-Marc, qui se tenait au volant, regarda Roger, avachi à ses côtés. Le jus baptisé* qu'il lui avait fait boire chez Maxime semblait faire son effet. Il le laissa piquer un court sommeil. Car ils en avaient encore pour une heure de planque. Peut-être même plus si jamais l'heure de fermeture du casino se prolongeait. Les quelques bagnoles garées sur le parking signifiaient qu'il y avait encore du monde. Jean-Marc fumait clope sur clope pour rester éveillé, les yeux vrillés sur l'enseigne du bâtiment qui déclinait son nom en lettres d'or. Il espéra qu'il n'y avait pas une autre sortie que la principale par laquelle Liliane pourrait disparaître. Elle était son seul espoir pour comprendre ce qui avait bien pu arriver à Svetlana. 

			Son instinct ne le trompait jamais. Il avait le sentiment que la mort de Svetlana était liée à son travail. Il n'en avait aucune preuve, mais la réaction de Liliane lorsqu'il l'avait interrogée quelques heures plus tôt n'avait fait que renforcer cette impression. Il scruta la sortie et vit les premières voitures quitter le parking. Une demi-heure plus tard, son attente fut récompensée. Une jeune femme poussa la porte de l'établissement, un sac en bandoulière. Il reconnut aussitôt Liliane. Elle avait échangé son uniforme de serveuse contre une jupe. Jean-Marc réveilla Roger, qui ronflait sur le siège rabattu.

			— Liliane vient de sortir du casino. Elle remonte vers nous.

			Roger se frotta les yeux. Il vit la fille qui marchait sur le trottoir en direction de l'Institut des finances. Elle était seule.

			— Tu crois qu'elle va où comme ça ? demanda-t-il.

			— Elle va sûrement prendre un taxi au niveau de l'entrée de l'Institut.

			— Tu veux qu'on la cueille maintenant ?

			— Laissons-la prendre un peu de goudron.

			— Elle pourrait se jeter dans un taxi et nous filer entre les doigts.

			— On le suivra. Ne t'inquiète pas. Il faut qu'on s'assure qu'elle n'est pas surveillée.

			Lorsque Liliane disparut à l'angle de l'Institut des finances, Jean-Marc démarra. La fille aperçut leur bagnole, tous feux éteints. Elle crut que c'était un taxi. Elle s'immobilisa pour le héler. Jean-Marc s'arrêta à sa hauteur. Roger s'éjecta de la bagnole pendant que Jean-Marc ouvrait la portière arrière. Liliane ne comprit pas ce qui lui arrivait. Elle se retrouva, en moins d'une minute, sur la banquette arrière à côté de Roger, dont l'haleine puait l'alcool.

			Elle pensa à un enlèvement. Son cœur bondit dans sa poitrine.

			— Prenez tout ce que vous voulez, mais ne me faites pas de mal, s'il vous plaît ! supplia-t-elle.

			Derrière son volant, Jean-Marc se retourna vers elle.

			— Calme-toi, on ne te veut aucun mal. On est des flics. On veut juste te poser quelques questions.

			Elle reconnut Jean-Marc. Le type qui l'avait abordée au casino. Son cœur se refroidit.

			— Qu'est-ce que vous me voulez à la fin ? Vous allez me causer des ennuis si mes patrons me voient avec vous. Ils m'ont posé des questions à votre sujet avant la bagarre que vous avez eue avec les deux agents de sécurité.

			Elle regarda par-dessus son épaule pour voir si une voiture ne les suivait pas. RAS. 

			— Où est-ce que tu habites ? 

			— A Likouala.

			Likouala était à quelques encablures du centre-ville. Jean-Marc brûla les feux en direction du quartier Neuf Etages.

			— Qu'est-ce qu'ils voulaient savoir à notre sujet ? demanda Roger.

			— Ils m'ont demandé pourquoi vous vouliez me parler. Je leur ai dit que je ne vous connaissais pas et que je ne vous avais jamais vus avant cette nuit.

			— Qui « ils » ?

			— Jean-Baptiste Bernardi et le directeur général, Jean-Dominique Léandri.

			— Comment tu as appris la mort de Svetlana ? lui demanda Jean-Marc, les yeux sur le bitume qui déroulait sa langue anthracite.

			— Je vous ai déjà dit que je ne connaissais pas cette fille.

			Au niveau du siège de la Société d'électricité et d'eau du Gabon, les feux étaient au vert. Jean-Marc bifurqua à gauche en direction de l'avenue de Cointet. Il regarda Liliane dans le rétroviseur intérieur.

			— Arrête de mentir, dit-il.

			Liliane respira profondément.

			— J'étais de repos le jour où elle a été retrouvée morte au petit matin. C'est une de mes collègues qui m'a appelée pour me l'annoncer. J'étais tellement bouleversée. Nous étions très proches en dehors du travail.

			— Elle se confiait souvent à toi ?

			— Elle me parlait du père de son fils qui voulait reprendre avec elle. Mais elle ne voulait plus parce qu'elle avait vécu l'enfer avec lui à cause de sa jalousie.

			— Quelles relations avait-elle avec les patrons du casino ?

			— La rumeur courait qu'elle avait eu une liaison avec le directeur général. Mais elle ne m'en a jamais parlé. Et je ne lui ai jamais rien demandé à ce sujet. Elle n'était pas la première fille avec qui il aurait eu une liaison dans la boîte.

			Jean-Marc se rappela que la nuit où il avait rencontré Svetlana, elle lui avait annoncé qu'elle avait quitté son boulot.

			— Quelques jours avant sa mort, Svetlana t'a parlé de son intention de quitter le casino ?

			— Oui, elle m'en avait parlé une fois.

			— C'était quand ?

			— Deux jours avant sa mort.

			— Elle t'en a donné la raison ?

			— Elle m'a dit qu'elle voulait faire autre chose. Mais j'ai vu qu'elle était préoccupée. Un matin, à la sortie du boulot, elle m'a confié avoir surpris une conversation entre Jean-Baptiste et Jean-Do. Elle m'a dit qu'ils « mangeaient le mal », c'étaient ses propres mots. Quand je lui ai demandé ce qu'elle entendait par là, elle s'est refermée comme une tortue dans sa carapace.

			— D'après toi, qu'est-ce qu'elle voulait te dire ?

			— Je ne sais pas. Elle m'a donné l'impression de quelqu'un qui avait peur. Svetlana était une fille qui ne parlait pas beaucoup. Elle avait ses jardins secrets.

			— Elle se sentait menacée ?

			— Je ne sais pas.

			Liliane regarda par la vitre. Elle vit qu'ils étaient déjà à la station-service Petro de Likouala.

			— Je suis arrivée. Laissez-moi devant l'église. J'habite derrière.

			Jean-Marc enclencha son clignotant gauche et se gara au ras du trottoir. Il griffonna son numéro de portable sur un bout de papier et le tendit à Liliane par-dessus son épaule. Elle s'en empara et le glissa dans son sac.

			— Tu peux m'appeler à ce numéro si tu te souviens de quelque chose qui pourrait nous aider à arrêter l'assassin de ton amie.

			Elle se pencha vers Jean-Marc.

			— Ne venez plus me chercher au casino. Je risque vraiment de gros problèmes et j'ai besoin de ce travail. J'ai un garçon de douze ans que j'élève seule.

			— Donne-moi ton numéro si tu ne veux pas que nous revenions t'embêter à ton travail, au cas où nous aurions besoin de te poser d'autres questions.

			Elle récita son numéro. Jean-Marc l'enregistra sur son portable. Roger gagna son siège à l'avant pour laisser à Liliane le soin de descendre de la bagnole.

			Jean-Marc se pencha sur le volant pendant qu'elle traversait la rue.

			— N'oublie pas de m'appeler si tu te souviens de quelque chose.

			Elle disparut entre le mur d'une maison et l'église.

			— Où est-ce qu'on va ? demanda Roger.

			— Je suis crevé. On fera le point demain. Dépose-moi chez Marie. Je n'ai pas envie de rentrer chez moi.

			— Tes désirs sont des ordres.

			Les deux policiers ne virent pas dans leur dos la voiture qui contournait le petit carrefour non loin de l'église et partait dans le sens opposé. Le conducteur du véhicule pêcha son téléphone portable sur le tableau de bord et composa le numéro de Jean-Baptiste Bernardi.

			— Liliane était avec les deux flics. Ils l'ont prise au niveau de l'Institut des finances et l'ont déposée chez elle à Likouala. Ils viennent de se séparer.

			 

		


		 

         



			30

			Le portable vibra sur la table de nuit. Dans la pénombre, Jean-Marc se détacha doucement des bras de Marie qui l'étreignait et s'en saisit. La lumière du téléphone lui éclaboussa la tronche. Il dut se frotter les yeux pour voir le nom du correspondant qui l'appelait si tôt, avant huit heures du matin. Le nom de Roger s'affichait. Il savait que son collègue allait être de service ce matin pendant que lui serait de repos. Il douta que ce fût en raison d'un sommeil léger qu'il prenait de ses nouvelles à cette heure. Il eut un mauvais pressentiment. Il décrocha. La voix impétueuse de Roger jaillit sans lui donner le bonjour du matin.

			— Tu es toujours chez Marie ?

			— Ouais.

			— Il faut que tu rappliques au bureau.

			— Ça urge vraiment ?

			— On a le feu dans la culotte*. Le patron est dans tous ses états. Il m'a tiré du lit à sept heures.

			Roger ne lui laissa pas le temps de lui en demander la raison. Il l'affranchit avec son humour sibyllin, qui souvent exaspérait Jean-Marc :

			— Ton nouvel ami a le bras long.

			— Quel nouvel ami ?

			— Jean-Baptiste Bernardi, le chef de la sécurité du casino La Roulette. Le patron a été informé de ce qui s'est passé hier soir.

			Jean-Marc étouffa un juron satanique pour ne pas réveiller Marie.

			— Bon, j'arrive.

			— Fais l'avion* !

			Jean-Marc sauta du lit, attrapa ses vêtements qui traînaient au sol et les enfila à la va-vite, assis sur le rebord du lit. Il ouvrit le tiroir de la table de nuit et en sortit son arme de service qu'il coinça dans son dos. Marie le saisit par le bras d'une main ferme. Il l'entendit lui murmurer, les yeux embués de sommeil :

			— Où tu vas comme ça, chéri ? J'ai envie que tu me fasses encore l'amour.

			Jean-Marc se rappela sa nuit. Il eut une érection. Fut tenté de la rejoindre sous les draps. Mais il changea d'avis, dégagea son bras et déposa un baiser sur la joue de Marie.

			— Plus tard, mon bébé. Il faut que je fasse un tour au bureau.

			— Mais tu ne t'arrêtes jamais de travailler, lui reprocha Marie.

			— Je sais. Rendors-toi, ça ne sera pas long.

			Il ouvrit la porte de la chambre et la referma doucement.

			Il ne lui fallut pas plus de dix minutes pour arriver à la préfecture de police. Dans la cour, il remarqua la voiture du commandant Ossié garée à côté de celle de Roger. Ça craint, se dit-il. Le commandant Ossié n'était pas du genre à se lever aux aurores pour rejoindre son bureau. Au plus haut niveau de l'Etat, on profitait de larges prébendes, il pouvait se permettre des heures de sommeil supplémentaires.

			Jean-Marc grimpa les marches quatre à quatre. Il poussa la porte de son bureau et alla droit ouvrir la fenêtre. L'air frais qui pénétra dans la pièce ne lui fit aucun effet. Il sortit son portable et enclencha le dernier numéro du correspondant qui l'avait appelé. Il eut Roger à la première sonnerie.

			— Je suis dans mon bureau. Où tu es ?

			— Dans celui du commandant.

			— Et Patrick et Gaston, qui étaient de service ?

			— Ils sont là aussi.

			Jean-Marc sentit que son collègue murmurait. Le commandant Ossié devait suivre sa conversation avec lui. Jean-Marc essuya son visage de ses deux mains. Il n'avait eu le temps ni de se laver la figure, ni de se récurer les dents. Il tira un tiroir de son bureau, y logea le Glock de service, puis il pêcha un bonbon mentholé qu'il engloutit dans sa bouche pour avoir une meilleure haleine. 

			Lorsqu'il poussa la porte du bureau du commandant Ossié, l'atmosphère qui régnait y était presque glaciale. Patrick et Gaston étaient assis à la gauche de Roger, qui regardait ses pompes. Le commandant, vêtu d'un abacost*, se tenait debout devant la fenêtre, les mains dans le dos. Il ne s'était pas retourné. Il avait dû voir Jean-Marc descendre de sa voiture et gagner le bâtiment au pas de course. Il se retourna finalement lorsqu'il entendit la porte se fermer. Jean-Marc vit qu'il avait son air grave et que son allure était martiale, comme à son habitude.

			Il s'assit sur la chaise vide à côté de Roger. A pas lents, le commandant Ossié gagna son bureau, mais il ne se jeta pas dans son fauteuil. Il fit craquer ses poings. Son regard alla de Jean-Marc à Patrick. Soudain, il frappa ses deux mains sur la table. Des dossiers volèrent. Patrick se précipita pour les ramasser et les remit en place sur le bureau.

			— Ce matin, je me suis fait tirer du lit par le commandant en chef de la police. Selon ses dires, j'aurais envoyé deux de mes hommes fouiner du côté du casino La Roulette au sujet du meurtre d'une jeune femme, Mboumba Svetlana, survenu il y a plus de deux ans. Le directeur général de ce casino, qui est un ami à lui, s'en serait plaint. Alors quelqu'un peut-il m'expliquer ce qui se passe ? 

			Jean-Marc sut que le chef s'adressait à lui. Si ça se trouve, les autres étaient certainement passés aux aveux avant qu'il n'arrive. Il leva le doigt comme un écolier.

			— Les deux hommes qui se sont rendus hier au casino La Roulette, c'est Roger et moi ! 

			— Je m'en doutais bien.

			— Ecoutez, commandant, je vais tout vous expliquer. Tout ça, c'est ma faute. Roger, Patrick, Gaston et Louis, qui est de repos, n'y sont pour rien. C'est moi qui les ai entraînés dans cette affaire.

			Le commandant Ossié, toujours debout, croisa les bras sur sa poitrine. Jean-Marc commença par relater dans les détails sa rencontre avec Svetlana sur un trottoir de Toulon à deux heures du matin :

			— Quand je suis passé la chercher chez sa mère le lendemain, celle-ci m'a appris qu'elle était morte depuis deux ans ! Son corps avait été découvert un matin du 16 août 2013 près de Michel Marine.

			— Tu te fiches de moi, Jean-Marc ? 

			— Si vous voulez la vérité, commandant, il va falloir me croire !

			— Je n'attends que la vérité et pas des sornettes !

			— J'ai appris que l'enquête sur le meurtre de cette jeune femme avait été menée par les gendarmes de la Direction générale des recherches. Je me suis rendu chez eux et ils m'ont donné leur dossier d'enquête sur ce meurtre.

			Le commandant Ossié faillit sauter au plafond. Il dut s'asseoir derrière son bureau pour écouter la suite du récit de Jean-Marc.

			— C'est de mieux en mieux !

			Jean-Marc ne fit pas attention à la remarque du commandant et poursuivit :

			— Une fois au bureau, j'ai fait les copies du dossier d'enquête et je l'ai distribué à Roger et à Louis.

			— Il m'entendra ce Louis aussi ! dit le commandant, visiblement énervé par ce qu'il apprenait. Ensuite ?

			— Ensuite, nous avons étudié les rapports d'enquête des gendarmes. Selon eux, la jeune femme avait été victime d'un automobiliste qui l'avait levée à la sortie du casino La Roulette où elle travaillait comme serveuse. Il avait tenté de la violer, elle s'était débattue, il l'avait étranglée et jetée à Michel Marine. Comme dans leur rapport, les gendarmes n'évoquaient aucune autre piste que celle de l'automobiliste qui n'a jamais été arrêté. J'ai demandé à Roger de m'accompagner au casino La Roulette. 

			— Roger et toi, vous espériez apprendre quoi ? demanda le commandant.

			— Je voulais interroger les employés du casino pour qu'éventuellement un détail me lance sur une autre piste. Et les choses ne se sont pas passées comme je l'espérais.

			— Tu entends quoi par là ?

			— Le chef de la sécurité du casino n'a pas voulu me laisser interroger les employés. Il a envoyé deux de ses agents de sécurité pour me foutre à la porte. Et on s'est bagarré. Voilà la vérité, commandant.

			— Et tu comptais me mettre au courant de tout ça quand, si je n'avais pas reçu l'appel du commandant en chef ce matin ?

			— J'espérais vous mettre au courant quand j'aurais eu une nouvelle piste à explorer.

			Ossié se rapprocha de Jean-Marc.

			— J'ai appris de la bouche du commandant en chef que l'enquête sur le meurtre de cette jeune femme dont tu parles avait été classée sans suite par les gendarmes. Toi et tes petits copains, vous allez l'enterrer dès maintenant. Est-ce que je me fais bien comprendre ?

			— Entendu, commandant, fit Jean-Marc d'une voix faible.

			— Je n'ai pas compris.

			— On lâche l'affaire, dit Roger.

			— Vous ne vous rendez pas compte où vous mettez les pieds ! Les Corses, ce ne sont pas des gens à qui on cherche les poux dans la tête, dans ce pays. Les liens qui les unissent au pouvoir en place sont au-dessus de vos petits désirs de justice. Vous pourriez tous vous retrouver à la circulation du jour au lendemain, d'un simple claquement de doigts, comme ça !

			Le commandant Ossié avait joint le geste à la parole. Il regarda la montre accrochée à son poignet.

			— Il est huit heures quarante-cinq. Jean-Marc et Roger, je vous colle une mise à pied de quatre jours. Elle prend effet à la minute même. Prenez vos affaires et foutez le camp ! Je ne veux pas vous voir traîner dans les parages.

			— Commandant ! supplia Roger.

			Ossié demeura impassible.

			— Elle vous sera notifiée par écrit.

			Il se tourna ensuite vers Gaston et Patrick.

			— Quant à vous deux, je veux connaître par écrit le degré de votre implication dans cette affaire dans les prochaines vingt-quatre heures. Maintenant, vous pouvez disposer.

			Les quatre policiers se levèrent comme un seul homme. Roger et Jean-Marc sortirent les premiers. Le commandant interpella Gaston et Patrick sur le pas de la porte :

			— Surtout, ne m'envoyez pas deux lettres jumelles pour recouper vos dires !

			— Oui, commandant, répondit Gaston.

			Ossié faisait allusion à une demande d'explications qu'il avait collée à Gaston et Patrick deux mois plus tôt pour absence non justifiée un week-end où ils étaient censés être de service. Ils lui avaient pondu des réponses manuscrites identiques à la virgule près.

			Une fois dans le couloir, Roger cadeauta Jean-Marc d'un léger coup de coude dans les côtes.

			— Qu'est-ce qu'on fait maintenant ?

			— On laisse passer l'orage. Et on continue en sous-marin. Je ne t'apprends rien. Quand les mouches te suivent, c'est que tu as pataugé dans la merde.
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			Jean-Marc avait regagné son bureau. Il était en train de ranger des documents dans son sac de sport quand son téléphone portable grelotta. Il le chercha sous les chemises cartonnées et le retrouva. Le numéro sur l'écran n'était pas enregistré dans son téléphone. Il décrocha et entendit une voix masculine lui demander :

			— Bonjour. Je peux parler au lieutenant Jean-Marc Ossavou ?

			— Lui-même à l'appareil. C'est qui ?

			— Billy. Je suis le petit frère de Liliane. Elle a été agressée. 

			Jean-Marc vrilla le portable sur son oreille droite. 

			— Quand ça ?

			— Ce matin chez elle. C'est elle qui m'a donné votre numéro et demandé de vous appeler.

			— Elle est où en ce moment ?

			— A la clinique. Je suis avec elle.

			— Quelle clinique ?

			— Saint-André.

			Il chercha dans sa tête où pouvait se trouver cette clinique dont lui parlait Billy.

			— C'est celle qui est située au carrefour Hassan, non ?

			— Oui.

			Le carrefour Hassan était à quelques kilomètres de la préfecture de police, dans le 3e arrondissement. Il ne lui faudrait pas plus d'un quart d'heure pour être sur les lieux.

			— Bon, j'arrive.

			Jean-Marc pêcha les clefs de sa voiture sur le bureau et sortit de la pièce au pas de course. Il croisa Roger dans le couloir.

			— Je viens de recevoir l'appel d'un certain Billy, le petit frère de Liliane. Elle a été agressée chez elle ce matin.

			Roger roula des gros yeux. 

			— C'est grave ?

			— Je ne sais pas. Elle a été admise dans une clinique au carrefour Hassan. Billy nous y attend.

			Il lui montra les clefs qu'il avait à la main.

			— On y va avec ma voiture.

			— Son agression pourrait être liée à notre rencontre avec elle ?

			— Je ne sais pas. On le saura quand on arrivera.

			— Je prends mes affaires et je te retrouve dans la cour.

			Roger rejoignit son bureau au pas de course.

			Moins de dix minutes plus tard, Jean-Marc rasait le trottoir et garait son véhicule derrière une ambulance. Il sortit son portable et appela Billy.

			— Sors. Je suis devant l'entrée de la clinique, dit-il dès que le frère de Liliane décrocha.

			Les deux policiers n'attendirent pas longtemps. Un garçon d'une vingtaine d'années, vêtu du maillot de l'OM, apparut sur le seuil de l'entrée de la clinique en regardant à gauche et à droite.

			— C'est lui, dit Jean-Marc en sautant de la bagnole.

			Il s'approcha du garçon et l'interpella :

			— C'est toi Billy ?

			— Oui.

			— Qu'est-ce qui s'est passé ?

			— Elle m'a appelé à huit heures ce matin pour me dire qu'elle venait d'être agressée par deux types. Comme je n'habite pas loin de chez elle, je suis vite venu. Je l'ai trouvée allongée dans son salon. Je l'ai soulevée et je l'ai mise dans un taxi.

			— Elle est où ?

			— Elle est sortie des urgences. On lui a trouvé une chambre. Les médecins ont dit qu'elle avait une côte cassée. Ils lui ont fait dix points de suture sur le front. L'un de ses agresseurs lui a cassé une bouteille sur la tête pendant que l'autre lui donnait des coups de pied dans les côtes.

			Jean-Marc et Roger suivirent le garçon dans la clinique. Il y avait du monde dans la salle d'attente. Une mère tentait de faire taire son bébé qui pleurait dans ses bras. Les deux policiers laissèrent passer un brancard sur lequel une femme se tordait de douleur. Une infirmière les apostropha au moment où ils tentaient de prendre un couloir.

			— Où est-ce que vous allez comme ça ? 

			— On va à la chambre 12, dit Billy.

			— Les visites ne sont pas autorisées à cette heure-ci, messieurs.

			Jean-Marc revint sur ses pas et montra sa carte à l'infirmière. Elle se racla la gorge. 

			— D'accord, mais pour quelques minutes seulement.

			Jean-Marc et Roger suivirent Billy dans le couloir. Il s'arrêta devant la porte de la chambre et s'en écarta pour laisser les deux policiers y entrer.

			Liliane était allongée. Elle avait le visage tuméfié, un gros sparadrap lui barrait le front. Une perfusion injectait un liquide jaunâtre dans son bras gauche. Les deux flics ne la reconnurent pas.

			Jean-Marc tira une chaise, s'assit devant le lit et lui prit la main. Liliane ouvrit un œil torve.

			— Ça va ? Tu peux parler ?

			Elle fit oui de la tête.

			— Tu connais les hommes qui t'ont fait ça ?

			— Oui, dit-elle d'une voix faible. 

			Elle tenta de se redresser mais la douleur lui arracha un cri rauque. Jean-Marc la calma.

			— C'était qui ?

			— Les hommes de Jean-Baptiste Bernardi.

			— Les mêmes avec lesquels je me suis bagarré hier au casino ?

			— Non. Les gardes du corps de Jean-Dominique.

			— Qu'est-ce qu'ils voulaient ?

			— Ils ne m'ont rien demandé. Ils me sont tombés dessus quand j'ai ouvert la porte. 

			Jean-Marc sentit la colère monter en lui. Il caressa la main de Liliane comme pour se refroidir le cœur.

			— On va te laisser te reposer. Je reviendrai te voir ce soir. Ça va aller.

			Il se leva et fit signe à Billy, qui s'était tenu debout devant la porte jusque-là, de le suivre. Avant d'arriver à sa hauteur, Jean-Marc entendit Liliane murmurer :

			— Jean-Baptiste vend de...

			Jean-Marc revint sur ses pas et se pencha sur la bouche de Liliane.

			— Jean-Baptiste vend de la drogue à des clients. Svetlana devait le savoir. Elle en a sûrement parlé à quelqu'un qui l'a répété à Jean-Baptiste. Et c'est peut-être pour ça qu'elle a été tuée.

			— Quel genre de drogue il vend ? Du cannabis ?

			— Non. De la cocaïne.

			— Où est-ce qu'il se la procure ? Quelqu'un vient la lui livrer au casino ?

			— Je ne sais pas. Mais il y a un Colombien qui vient le voir régulièrement. Il ne reste jamais très longtemps. 

			— Comment il s'appelle ce Colombien ?

			— Gómez quelque chose.

			— Merci, Liliane. Maintenant, repose-toi. 

			Dans le couloir, Jean-Marc se tourna vers Billy et lui demanda :

			— Ta sœur est assurée ?

			— Non. 

			— Le médecin t'a donné des ordonnances ?

			— Une seule seulement. Je suis allé à la pharmacie acheter des antidouleurs qu'on a injectés dans la perfusion.

			Jean-Marc sortit plusieurs billets de dix mille francs de sa poche. Il en donna quatre à Billy.

			— Surveille-la. Et appelle-moi s'il y a le moindre souci.
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			Une fois dans la voiture, Roger s'emporta. L'image de Liliane salement amochée et gisant dans un lit était restée scotchée à son esprit.

			— Putain, ils l'ont pas loupée.

			Jean-Marc mit la clef dans le contact mais ne démarra pas aussitôt.

			— Jean-Baptiste l'a fait suivre par ses hommes quand elle a fini son service, dit-il. Les types ont dû nous voir l'embarquer et la raccompagner chez elle. C'est lui qui les a envoyés chez Liliane au petit matin pour lui régler son compte.

			— Mais pourquoi ?

			— Pour qu'elle ne nous parle pas du trafic de cocaïne dont Jean-Baptiste serait à la tête. Si Svetlana sortait avec Jean-Dominique Léandri, elle a dû avoir vent de ce trafic et en a parlé probablement à quelqu'un qui l'a rapporté à Jean-Baptiste avant de décider de quitter le casino. Jean-Baptiste et son patron ont pris peur et l'ont assassinée.

			— On n'a pas de témoin, pas de preuve.

			— On va mettre Bernardi sous surveillance. Il faut qu'on sache comment il se procure la drogue et à qui il la vend. Si on le prend sur le fait, on pourra l'arrêter et l'interroger sur le meurtre de Svetlana.

			 

			Jean-Marc chercha la lettre « P » dans le répertoire de son téléphone et s'arrêta sur Paulin Abeloko. Ils étaient sortis de la même promotion à l'Ecole de police nationale. Pendant que Jean-Marc avait intégré la PJ, Paulin avait rejoint l'OCLAD, l'Office central de lutte antidrogue.

			Il poussa la touche appel et vrilla le téléphone sur son oreille gauche. Il n'eut pas son correspondant. Cela sonnait dans le vide. Il rebissa* la manœuvre. Cette fois, il eut plus de chance. Son correspondant lui répondit dès la première sonnerie. 

			— Salut, Paulin.

			— Comment tu vas, Jean-Marc ?

			— Bien. Et toi ?

			— On fait comme on peut. Tu es toujours à la Brigade de Sûreté ou tu es reparti à la PJ ?

			— Non. Je suis toujours à la Sûreté. Je t'appelle parce que j'ai des infos à te demander. 

			— Vas-y, je t'écoute.

			— Tu as déjà eu vent d'un trafic de cocaïne au casino La Roulette ?

			— La boîte des Corses ?

			— Ouais. 

			— Non.

			— Jean-Baptiste Bernardi. Ce nom te dit quelque chose ?

			Paulin Abeloko garda le silence un moment. Jean-Marc sut qu'il réfléchissait. 

			— Jamais entendu parler. Qui c'est ?

			— Un Corse. C'est le chef de la sécurité du casino. Il serait à la tête de ce trafic.

			Jean-Marc entendit les bips lui indiquant un deuxième appel. Il décolla l'appareil de son oreille et regarda l'écran : « Numéro inconnu ». Il reprit la conversation avec Paulin.

			— Tu veux que je me renseigne pour toi auprès de mes collègues ?

			— Oui, s'il te plaît, Paulin. Essaie aussi de te rencarder sur un certain Gómez. Je n'ai pas son prénom. C'est un Colombien. Il serait le type qui fourgue la came à Jean-Baptiste Bernardi.

			— D'accord, je t'appelle dès que j'ai quelque chose.

			— Merci encore, Paulin.

			— De rien. On ne se perd pas d'oreilles.

			Jean-Marc mit fin à la conversation.

			— C'était qui ? lui demanda Roger.

			— Un ancien collègue de ma promotion à l'Ecole de police. Il bosse à l'OCLAD.

			— Dépose-moi au bureau. Je vais prendre ma voiture.

			Jean-Marc démarra, il regarda dans son rétroviseur intérieur, laissa passer un véhicule et s'engagea dans le flot de la circulation.
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			Les deux policiers étaient déjà au niveau de l'hôtel des Sportifs pour rejoindre la préfecture de police lorsque le téléphone de Jean-Marc sonna. Roger lâcha du mou à la ceinture de sécurité qui lui sanglait le tronc comme un garrot et prit le téléphone à côté de la boîte de vitesses. 

			— Qui c'est ? lui demanda Jean-Marc.

			— Je ne sais pas. C'est un numéro inconnu qui s'affiche.

			Sûrement le même qui avait tenté de me joindre lorsque j'étais en communication avec Paulin Abeloko, se dit Jean-Marc.

			— Donne-le-moi.

			Roger décrocha l'appel et lui tendit le téléphone. Jean-Marc le vrilla à son oreille droite. Il entendit une voix masculine lui demander :

			— Vous êtes le lieutenant Jean-Marc Ossavou ?

			— Oui. C'est qui ?

			— Toussaint Santucci.

			Toussaint Santucci. Ça n'avait rien d'un nom gabonais.

			— On se connaît ?

			— Non. Mon patron souhaite vous rencontrer.

			Au niveau du carrefour de la SNI, un embouteillage obligea Jean-Marc à rouler au pas. Le policier en uniforme qui régulait la circulation sur le terre-plein l'aperçut avec le téléphone et lui demanda de se garer sur le bas-côté. Jean-Marc obtempéra, baissa la vitre et une fois à sa hauteur lui montra sa carte de police :

			— On est de la même maison, dit Jean-Marc.

			Le policier regagna le terre-plein. Jean-Marc vit la déception sur son visage. Le policier en uniforme s'attendait à verbaliser un automobiliste lambda et à lui réclamer quelques billets. Le racket des automobilistes était un sport national pour les agents de police affectés à la circulation. Le fléau du racket était à son paroxysme. Résignés, les Librevillois ne s'en étonnaient même plus.

			Jean-Marc vrilla le téléphone à nouveau à son oreille et reprit la conversation avec son interlocuteur.

			— Vous êtes toujours là, lieutenant ?

			— Oui. Vous disiez que votre patron veut me voir. C'est qui votre patron ?

			— Je ne peux pas vous donner son nom au téléphone.

			— Alors il veut me voir pour quoi ?

			— Nous savons que vous enquêtez sur le meurtre d'une serveuse qui travaillait au casino La Roulette. Mon patron a des informations qui pourraient servir vos intérêts autant que les siens.

			— Comment vous le savez ? Et qui vous a donné mon numéro ?

			— Comment je le sais ou comment je me suis procuré votre numéro n'a pas d'importance. Mon patron peut vous recevoir dans l'heure qui suit.

			— Où il souhaite me rencontrer votre patron ?

			— A ses bureaux.

			— Et c'est où ses bureaux ?

			— Vous connaissez le Nirvana ?

			— C'est quoi le Nirvana ?

			— L'immeuble qui ressemble à un bateau et qui se trouve avant l'échangeur du lycée d'Etat en venant du front de mer.

			Jean-Marc chercha l'immeuble en question dans sa mémoire et l'accrocha.

			— Je vois.

			— Mon patron vous y attend. 

			— Maintenant ?

			— Maintenant.

			— Je suis votre homme.

			Lorsque Jean-Marc raccrocha, il vit Roger qui le vrillait avec des yeux brillant d'impatience. Il n'avait pas raté une miette de la conversation entre son collègue et son mystérieux interlocuteur.

			Jean-Marc colla le gyrophare sur le toit.

			— Changement de destination, dit-il à l'endroit de Roger.

			Roger n'eut pas besoin de demander la raison à Jean-Marc. Celui-ci l'affranchit aussitôt.

			Il ne fallut pas plus de dix minutes à Jean-Marc et Roger pour rallier l'aéroport en passant par le front de mer. Jean-Marc arrêta le tintamarre du gyrophare lorsqu'il prit le virage sous l'échangeur du lycée d'Etat. Ils s'arrêtèrent devant l'entrée du Nirvana. Un gardien en uniforme sortit d'une guérite, une matraque accrochée à ses reins.

			Roger sortit sa tête de l'habitacle.

			— On est attendu par Toussaint Santucci.

			Le gardien ne demanda pas leurs papiers. On avait dû le prévenir. Il retourna dans la guérite et actionna un bouton qui ouvrit le portail automatiquement. Jean-Marc se gara en position départ sur le parking réservé aux visiteurs. Un homme blanc engoncé dans un costume trois-pièces se montra sur le perron du rez-de-chaussée. Ses chaussures noires luisaient sous le soleil.

			— C'est sûrement lui, dit Jean-Marc à Roger en descendant de la voiture.

			Les deux policiers se dirigèrent vers le type en costard. Une fois à sa hauteur, Jean-Marc lui demanda :

			— Toussaint Santucci ?

			— Oui. Vous êtes le lieutenant Jean-Marc Ossavou ?

			Jean-Marc lui tendit une paluche. Il s'écarta pour présenter Roger.

			— Mon collègue qui m'accompagne.

			— Merci d'être venus si vite. Suivez-moi, mon patron vous attend.

			Les deux policiers emboîtèrent le pas à Toussaint Santucci jusqu'aux cages d'ascenseur. Il sortit une clef de sa poche, déverrouilla l'ascenseur privé et pria les deux policiers d'y entrer en premier. Une fois qu'il les y rejoignit, il appuya sur l'alvéole qui portait le numéro 3. En une grimpette, les trois hommes se retrouvèrent au troisième étage de l'immeuble. Toussaint Santucci sortit le premier de l'ascenseur. Les deux policiers le suivirent dans un couloir qui donnait sur un bureau tout au fond dont la porte était grandement ouverte. Il s'écarta, joignant le geste à la parole, et pria les deux policiers d'y entrer. 

			Un homme se tenait derrière un grand bureau soigneusement rangé. Il se leva pour accueillir ses visiteurs. Il était vêtu d'une chemise blanche dont les manches étaient remontées jusqu'aux coudes.

			— Monsieur Mariani, voici le lieutenant Jean-Marc Ossavou. 

			Les deux hommes se serrèrent l'os.

			— Il est accompagné de son collègue Roger Missambat, poursuivit Toussaint Santucci.

			— Massambat, rectifia l'intéressé.

			— Désolé d'avoir écorché votre nom, s'excusa Toussaint Santucci.

			Mariani invita les deux hommes à s'asseoir.

			— Vous voulez boire quelque chose ? proposa-t-il aux deux policiers.

			— Non, sans façon, répondit Jean-Marc, repoussant l'offre d'un geste de la main.

			— Bien. Je vous remercie d'accepter mon invitation. Je m'appelle Eric Mariani, je suis le fils de Jacques Mariani, celui qui a crée le PMUG et toutes les autres sociétés qui lui sont rattachées. Il est mort, hélas, il y a quelques années. J'ai hérité une partie de son empire. Ce qui n'a pas été du goût de mon cousin, Jean-Dominique Léandri, le directeur général du casino La Roulette. On ne se parle plus depuis plusieurs années. 

			Eric Mariani poursuivit : 

			— Ce con est en train de salir la mémoire de mon père, qui s'est battu pour lui léguer ce qu'il a aujourd'hui. Il s'est entouré de voyous comme cette brute de Jean-Baptiste Bernardi. Et il a fini, à cause de lui, par s'acoquiner avec un cartel colombien qui fait transiter de la drogue par le Gabon à destination de l'Europe. Je ne peux plus le supporter davantage. 

			— Quand vous parlez de cartel colombien, vous voulez parler d'un certain Gómez ? demanda Jean-Marc.

			— Oui. Il représente le cartel des Templiers, qui a un pied dans toute l'Afrique de l'Ouest. Jean-Do et Jean-Baptiste attendent une livraison de plus de sept cents kilos de cocaïne en provenance du Brésil. C'est le plus gros tonnage qu'ils n'ont jamais réceptionné en un seul voyage.

			— Où et quand la drogue doit-elle arriver ?

			— Il était prévu qu'elle arrive dans cinq jours. Mais aux dernières nouvelles, le cargo Le Modèle entrera dans les eaux territoriales du Gabon dans deux jours, au petit matin. Jean-Do possède des entrepôts. Le bateau mouillera au large de l'estuaire en face de ceux-ci pour faciliter le transport de la drogue par des hors-bords.

			— Où se trouvent ces entrepôts ?

			— A Oloumi. Ils occupent la moitié d'un terrain de football, précisa Toussaint Santucci. Ils sont situés juste après le marché, derrière la Direction générale de la statistique. Vous ne pouvez pas les rater. Leurs toits sont peints en vert.

			— A quelle heure devrait arriver le bateau ?

			— A trois heures du matin. Mon informateur est certain de l'heure.

			— Depuis quand Jean-Do et Jean-Baptiste font-ils entrer de la drogue dans le pays ?

			— Plus de deux ans. 

			— Et ils n'ont jamais été inquiétés ?

			— Ils ont réussi à corrompre beaucoup de monde dans la police et la douane. Voilà les informations que j'avais à vous donner.

			— Nous vous en remercions.

			— C'est plutôt moi qui vous remercie, votre collègue et vous, d'avoir accepté de me rencontrer.

			Toussaint Santucci raccompagna les deux policiers. Dans le couloir qui les menait à l'ascenseur, Jean-Marc se tourna vers Santucci.

			— Je sais maintenant où je vous ai vu. Vous étiez au casino hier soir. Je vous ai vu au téléphone devant l'entrée.

			— J'étais dans la salle de jeu quand vous avez dérouillé les deux agents de sécurité de Jean-Baptiste Bernardi.

			Une fois dans l'ascenseur, il confia à Jean-Marc : 

			— Jean-Do n'a pas tué la fille de ses propres mains. C'est Bernardi qui a dû le faire ou qui a envoyé ses hommes à sa place.

			— Ils vont le payer, ne vous en faites pas.

			Une fois dans la voiture, Roger fit remarquer à Jean-Marc :

			— Il nous faudra du monde, et on ne peut pas réquisitionner Louis et les autres. Jean-Baptiste Bernardi ne transporte sans doute pas la drogue tout seul. Il doit recruter des petites mains. 

			— Je sais. J'y réfléchis depuis qu'on est sorti du bureau.

			— Si on en parle au commandant Ossié, l'information pourrait fuiter. Si ça se trouve, il fait partie des gens que Léandri et Bernardi mouillent pour faire passer leur drogue.

			— Je sais à qui on va s'adresser pour avoir de l'aide.

			Roger lança un regard interrogateur à Jean-Marc.
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			Lorsque Jean-Marc gara son véhicule de service sur le parking de la mosquée Hassan II, Roger comprit où son collègue entendait trouver du monde pour coincer Jean-Dominique Léandri et Jean-Baptiste Bernardi.

			Jean-Marc coupa le contact et se tourna vers lui.

			— Les gendarmes de la DGR ont été les premiers à mettre toute leur énergie pour retrouver le meurtrier de Svetlana. S'il y a succès, ils méritent d'avoir leur part du gâteau.

			— Je partage ta bouche*, Jean-Marc. Mais pour ça, il faudra qu'on arrive à les convaincre.

			Jean-Marc gratifia Roger d'une légère tape sur l'épaule.

			— On les a déjà convaincus de nous filer leur dossier d'enquête, on peut à nouveau les convaincre de nous aider à coincer l'assassin. D'ailleurs, je compte sur ta force de persuasion.

			— Et moi, je compte sur ta tétutesse*.

			Les deux policiers s'éjectèrent du véhicule.

			Le soleil était déjà haut dans le ciel et canardait la ville de ses rayons incandescents. Il ne devait pas être loin de midi. 

			A la guérite du camp Roux, Jean-Marc et Roger montrèrent patte blanche. Le planton passa un coup de fil et revint vers eux pour leur annoncer que le lieutenant Louis Boukinda allait les recevoir. Ils savaient où se trouvait son bureau.

			Louis Boukinda attendait les deux policiers à la sortie de la cage de l'escalier du deuxième, en bras de chemise. Le gendarme avait compris que si les policiers s'étaient annoncés à l'improviste, c'est qu'ils avaient certainement quelque chose sous la dent. Après un court échange de mains, il alla droit au but :

			— Vous avez du nouveau ?

			— Oui, répondit Jean-Marc.

			Louis Boukinda convoya les deux policiers dans son cagibi. Pendant qu'ils s'installaient, il s'arrêta sur le pas de la porte et cria :

			— Quelqu'un peut-il me faire appeler le lieutenant Envame ?

			Un gendarme en civil sortit sur le seuil de la porte d'un bureau voisin.

			— Va me chercher Envame, Moutsinga.

			Boukinda ferma la porte et rejoignit les deux policiers. A peine s'assit-il que le lieutenant Envame passa sa tête par l'embrasure. Jean-Marc et Roger se tournèrent vers lui. Envame reconnut les deux policiers. Il comprit vite pourquoi Boukinda l'avait fait appeler. Il salua les deux flics et tira une chaise.

			— Ils ont du nouveau sur le meurtre de la jeune femme dont ils ont repris l'enquête, l'affranchit Boukinda.

			Hervé Envame regarda les deux policiers.

			— La mort de Svetlana est liée à son travail, commença Jean-Marc. Elle a découvert que des personnes au casino La Roulette étaient impliquées dans un trafic de drogue. Elles ont certainement eu peur qu'elle en parle à quelqu'un, et elles l'ont assassinée.

			— Qui sont ces personnes ?

			— Jean-Baptiste Bernardi et Jean-Dominique Léandri. Le premier a dû commettre le meurtre sur ordre du second. Jean-Baptiste Bernardi est le chef de la sécurité du casino dont Jean-Dominique Léandri est le patron.

			Boukinda sourcilla.

			— Vous avez des preuves, des aveux d'un témoin ou ceux des intéressés qui prouvent que l'un est le commanditaire et l'autre l'exécuteur du meurtre de cette jeune femme ?

			— Hélas, non. Mais nous en connaissons le mobile.

			Boukinda se renversa dans son fauteuil, dubitatif.

			— Ce ne sera pas suffisant pour les arrêter et les inculper, je le crains.

			— Si nous n'avons rien pour les arrêter pour le meurtre de Svetlana, nous avons de quoi les envoyer au trou, dit Roger. Et pour bien longtemps.

			— Comment ? lui demanda Envame.

			— Les deux hommes dont vous a parlé Jean-Marc sont à la tête d'un gigantesque trafic de drogue depuis plusieurs années. Ils se sont acoquinés avec un Colombien du nom de Gómez, membre du cartel des Templiers, qui fait venir la drogue depuis le Brésil.

			— Nous avons besoin de vous pour nous aider à les coincer, reprit Jean-Marc. Mon collègue et moi, on a été dessaisi de l'enquête sur la mort de Svetlana par notre hiérarchie. Enfin, elle ne nous a jamais d'ailleurs été confiée officiellement.

			Jean-Marc raconta cette fois les circonstances réelles dans lesquelles il avait été amené à découvrir la mort de Svetlana. Les deux gendarmes se regardèrent dans le blanc de l'œil. Jean-Marc n'en fut pas étonné. Son histoire était à dormir debout. Il leur raconta par la suite comment il avait pu mener les investigations avec Roger pour en arriver là.

			— Qu'attendez-vous de nous ? questionna Boukinda.

			Jean-Marc alla droit au but.

			— Mon collègue et moi voulons que vous vous joigniez à nous pour mettre la main sur la drogue qui arrive après-demain. Et il nous faudra des hommes.

			Boukinda réfléchit un moment puis il se leva.

			— Attendez-nous ici. 

			Il fit signe à Envame de le suivre. Dans le couloir, Envame se tourna vers Boukinda.

			— Cette affaire de drogue, c'est du lourd. On ne peut les laisser tout seuls.

			— C'est ce que je crois aussi. 

			— Il faut qu'on en touche un mot au commandant.

			— Il est là ?

			— Sa voiture est garée à son emplacement habituel.

			Les deux hommes prirent l'escalier pour descendre un étage plus bas, où le commandant Kouna avait ses bureaux.

			— J'ai toujours su que Jean-Marc connaissait la jeune femme qui a été tuée, dit Boukinda.

			— Comment ça ?

			— La première fois qu'il est venu nous voir avec son collègue, il l'appelait toujours par son prénom.

			— Tu as cru à son histoire, toi ? Je veux dire sa rencontre avec Svetlana sur un trottoir à Toulon ?

			— Ouais. Il m'a paru sincère. Je l'ai vu dans ses yeux.

			Hervé Envame en eut des frissons.

			— J'aurais pas aimé être à sa place.

			— Moi non plus.

			 

		


		 

         



			35

			Les deux gendarmes trouvèrent la porte du  secrétariat du bureau du commandant Lucien Kouna ouverte. Mais ils ne s'y engouffrèrent pas. Ils se contentèrent au passage de saluer Geneviève, la secrétaire qui préparait des parapheurs debout derrière son bureau. Boukinda donna deux coups sur la porte principale et, sans y être invité, l'ouvrit et passa une tête. Il aperçut le commandant Kouna, vêtu comme d'habitude de son uniforme d'apparat. Il lisait un journal. Le bruit de la porte lui avait fait lever les yeux. Lorsqu'il aperçut Boukinda, il lui fit signe d'entrer. Il s'aperçut que Boukinda était accompagné d'Envame.

			— On peut vous parler, commandant ? demanda Boukinda.

			Le commandant Kouna ôta ses lunettes pharmaceutiques, plia le journal et le mit de côté.

			— Qu'est-ce qu'il y a ? demanda-t-il quand les deux gendarmes s'assirent en face de lui.

			— On a une patate chaude entre les mains.

			— Je vous écoute.

			Le commandant Kouna savait que Boukinda et Envame n'étaient pas du genre à venir le déranger pour des broutilles. Ils savaient de quel bois il se chauffait.

			Les deux policiers se regardèrent pour décider qui allait prendre la parole le premier.

			— Il y a quelques jours, on a reçu la visite de deux lieutenants de la Brigade de Sûreté urbaine de la préfecture de police, commença Boukinda. Ils s'appellent Jean-Marc Ossavou et Roger Massambat. Ils ont repris une enquête sur laquelle Envame et moi avions travaillé, une jeune femme, retrouvée morte en août 2013 près de Michel Marine. Je ne sais pas si vous vous souvenez de cette affaire, commandant ? 

			— Comment elle s'appelait cette jeune femme ?

			— Mboumba Svetlana.

			— Oui, je m'en souviens maintenant.

			Le commandant Kouna avait menti. Il ne se souvenait pas de cette affaire. Il avait hâte de connaître le fin mot de cette histoire. Incrédule, Boukinda ne se fit pas prier pour continuer son récit. Il se passa de dire au commandant les circonstances dans lesquelles Jean-Marc avait décidé de se lancer dans cette affaire, car, il le savait, le patron ne le croirait pas. C'était un pragmatique, il avait des idées bien arrêtées et coulées dans le béton.

			— Nous leur avons donné toutes les informations dont nous disposions. Il semblerait que les deux policiers ont trouvé une nouvelle piste qui résoudrait le meurtre de cette femme. Et le mobile dépasse tout ce que nous aurions pu imaginer !

			Le commandant Kouna pressentit que Boukinda arrivait enfin à la chute de son récit.

			— Accouche, mon garçon !

			Louis Boukinda ne se fit pas prier et raconta ce qu'il venait d'apprendre de la bouche des deux policiers : le cartel, la drogue, l'appareillage le surlendemain...

			— Quand la drogue arrive-t-elle, dites-vous ? questionna le commandant Kouna.

			— Le cargo Le Modèle appareillera dans les eaux territoriales du Gabon après-demain à trois heures du matin. 

			— Vous êtes sûrs de ce que vous venez de me raconter ? demanda le commandant, abasourdi.

			— En tout cas, les deux policiers le sont. 

			Le commandant Kouna se renversa dans son fauteuil et ferma les yeux. Les deux gendarmes comprirent qu'il se donnait un temps de réflexion. Le mot « Corses » faisait des bonds dans sa tête. Ils étaient présents au Gabon depuis plusieurs années. Et certains d'entre eux étaient très proches du pouvoir. Jacques Mariani, le patron du PMUG, en était un. 

			Il se trouvait aussi que Kouna était le cousin germain du défunt président Omar Bongo. Il traînait un record de longévité à la tête de la Direction générale des recherches, qui était investie d'une mission permanente de renseignements dans le cadre de la sûreté intérieure et extérieure de l'Etat portant sur les domaines politiques, judiciaires ou militaires. Il la dirigeait depuis plus d'une vingtaine d'années. Malgré l'élection à la présidence de la République d'Ali Bongo Ondimba, au lendemain de la mort de son père en juin 2009 à Barcelone, le commandant Kouna avait échappé au nettoyage au Kärcher des écuries d'Augias dans les forces de police et de défense nationales. 

			Le commandant rouvrit les yeux et se redressa comme un ressort. Boukinda ne lui laissa pas le temps de souffler. Il le chargea :

			— Jean-Dominique Léandri et son bras droit doivent bénéficier de complicités dans la police, la marine et peut-être même dans la gendarmerie.

			Le commandant Kouna écarquilla les yeux.

			— Fais attention à ce que tu dis, Boukinda.

			— Les deux policiers dont je vous ai parlé ont été déchargés de l'enquête ce matin et ont reçu une mise à pied de quatre jours après avoir été, la veille, au casino La Roulette pour interroger quelques employés au sujet du meurtre de la jeune femme.

			Envame chevilla son collègue.

			— Et ce n'est pas tout, commandant. L'une des serveuses que les deux policiers ont réussi à interroger hier s'est fait agresser chez elle par deux individus qui seraient les gardes du corps de Jean-Dominique Léandri, le patron du casino. Elle se trouve en ce moment dans une clinique avec une côte cassée.

			Boukinda enfonça le clou :

			— Les deux policiers veulent qu'on les aide à mettre la main sur cette drogue. Ils sont là-haut dans mon bureau.

			— Sortez un moment, dit le commandant Kouna. Je dois passer quelques coups de fil.

			Les deux gendarmes se levèrent et gagnèrent le secrétariat. Dès que la porte se referma, Kouna s'empara de son téléphone fixe rouge et composa le numéro du directeur général des renseignements généraux, qui était rattaché directement à la présidence de la République sous l'autorité du directeur de cabinet du chef de l'Etat.

			Les deux gendarmes durent attendre près d'un quart d'heure. Ils avaient tué le temps en blaguant Geneviève sur son embonpoint qui cacherait une grossesse. Une fois que les deux gendarmes reprirent leurs places, le commandant Kouna rechaussa ses lunettes et croisa ses mains sur le bureau.

			— Votre affaire est bien une patate chaude. On a le feu vert des plus hautes autorités. Faites venir les deux policiers dans mon bureau.

			Le commandant Kouna ne remarqua pas le sourire qui barrait la bouche de Boukinda tandis qu'il se levait et gagnait la porte au pas de course.
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			Le lendemain matin à dix heures, les lieutenants Jean-Marc Ossavou et Roger Massambat avaient été invités à la Direction générale des recherches à prendre part à une réunion. Les deux hommes étaient arrivés au camp Roux une demi-heure plus tôt. Ils n'avaient pas attendu longtemps dans la salle d'attente où ils avaient été installés. Le commandant Kouna, Hervé Envame et Louis Boukinda étaient venus les chercher en personne.

			Le commandant Kouna entra dans la salle de réunion. Elle n'était pas très grande, mais elle pouvait contenir un peu plus d'une trentaine de personnes. En un œil circulaire, il vit qu'elle était comble. Il y avait là une vingtaine de gendarmes en uniforme et en civil. Entre quelques têtes bien connues, il accrocha le regard, au premier rang, du directeur général de la Brigade nautique, qu'il avait convié à cette réunion. Les deux hommes à ses côtés devaient être les siens. Il lui fit un signe du menton et rejoignit le pupitre dressé pour l'occasion. Certains avaient réussi à trouver des sièges, d'autres restèrent debout.

			Les mains posées sur le pupitre, le commandant Kouna se racla la gorge, et sa voix se voulut grave :

			— Dans la nuit d'aujourd'hui à demain, nous allons mener une opération conjointe avec nos amis de la Brigade de Sûreté urbaine de la préfecture de police ici présents – il se tourna vers Jean-Marc et Roger qui se tenaient debout de chaque côté de lui –, ainsi qu'avec la Brigade nautique de la gendarmerie nationale, représentée ici par son directeur général, le colonel Mathieu Ogoula.

			Le silence était religieux. Le commandant Kouna n'ignorait pas la rivalité qui existait entre la police et la gendarmerie. Il poursuivit sans se laisser décontenancer, son chauvinisme proclamé étant au-dessus des querelles de boutiquiers. Il exposa à l'auditoire toute l'histoire, et la raison pour laquelle ils étaient là, réunis. Il fit montre d'humour, lorsqu'il associa le nom du bateau qui devait accoster, Le Modèle, et son chargement.

			— Vous conviendrez avec moi que nos amis trafiquants ont de la suite dans les idées pour donner un nom pareil à un bateau qui transporte de la cocaïne.

			Les hommes furent au bord de rendre leurs poumons.

			Jean-Marc couda Boukinda à ses côtés d'un léger coup dans les côtes. Il profita du brouhaha pour lui loger un mot :

			— Dis donc, votre commandant a le sens de l'humour !

			— Tu n'as encore rien vu. C'est un véritable boute-en-train quand il le veut. Mais ne te fie pas à ça. C'est quelqu'un d'assez rigoureux.

			— Bas-bas*, les amis, reprit le commandant Kouna. Nos trois trafiquants n'en sont pas à leur première livraison de drogue. Celle attendue serait l'une des plus importantes, n'est-ce pas lieutenant Ossavou ?

			— Exact, commandant, confirma Jean-Marc.

			— Si ces trafiquants ont réussi jusqu'à présent à passer par les mailles du filet, c'est qu'ils bénéficient de complicités dans la police, la marine et peut-être même dans la gendarmerie, semble-t-il. C'est donc pourquoi la discrétion est de mise dans cette opération. Les hommes présents dans cette salle ont été triés sur le volet pour leur probité morale. Maintenant, si vous avez des questions, je vous écoute avant que je ne vous explique comment nous allons procéder cette nuit.

			Un agent leva le doigt au fond de la salle. C'était le sergent Ngounonguia.

			— A quoi ils ressemblent ces trois trafiquants ?

			Le commandant Kouna se tourna vers Louis Boukinda.

			— Je crois que cette question t'est destinée.

			Louis Boukinda sortit des rangs et présenta un lot de papiers.

			— J'ai fait quelques recherches sur Internet. Et j'ai pu trouver des photos de Jean-Dominique Léandri et de Jean-Baptiste Bernardi. Les photos sont récentes. Elles datent d'il y a trois mois. Elles ont été prises au casino lors d'une manifestation pour la cuvée du beaujolais nouveau. 

			Louis Boukinda passa les photos à un gendarme au premier rang et lui demanda de les distribuer. Il s'exécuta aussitôt.

			— Mémorisez bien ces deux visages, dit le commandant. Il est fort possible qu'ils soient présents aux entrepôts lors du déchargement de la drogue. Le lieutenant Boukinda reprendra ces photos à la fin de la réunion et vous les rendra tout à l'heure quand nous nous retrouverons à nouveau.

			— Et le fameux Gómez ? demanda le sergent Ngounonguia.

			— On ne connaît ni son prénom ni son visage. Quatre de nos équipes constituées de deux hommes chacune sont sur le terrain depuis hier soir. La première équipe a pris en filature Jean-Dominique Léandri et la seconde Jean-Baptiste Bernardi. Ils semblent assez tranquilles pour le moment. Les deux équipes ont pu les loger. Jean-Dominique habite une villa à Batterie 4 et son bras droit, lui, vit dans un appartement au Haut-de-Guégué. Le premier rapport établi ce matin indique que nos deux trafiquants sont chez eux depuis quatre heures du matin, ils n'ont pas bougé depuis la fermeture du casino. Ils n'en sont pas sortis. Et ils n'ont reçu aucune visite.

			— Ils doivent dormir sur leurs deux oreilles, cria quelqu'un au fond de la salle.

			Cette remarque suscita des rires bruyants. 

			— La troisième équipe, reprit le commandant Kouna, planque au casino. Elle sera relevée tout à l'heure. Et la quatrième vigile du côté des entrepôts pour établir un plan qui nous permettra de préparer notre opération. D'autres questions ?

			Un gendarme en uniforme leva à son tour un doigt au fond de la salle.

			— Pourquoi on ne les chope pas maintenant ?

			— Mauvaise question, car tu devrais t'en douter, fit Kouna. Si on les arrête maintenant, le commandant du cargo pourrait en être informé et ferait demi-tour avec la drogue. Et nous n'aurions aucune preuve pour mettre sous les verrous nos trafiquants.

			— Ils seront armés ?

			— L'éventualité n'est pas à exclure. Attendons-nous à trouver du monde aux entrepôts. Soit nos trafiquants recruteront de la main-d'œuvre locale – c'est peut-être déjà fait –, soit le bateau en a déjà à son bord. Combien seront-ils ? Nous l'ignorons. Mais ce dont nous sommes certains, c'est qu'ils auront besoin de hors-bords ou de pirogues, aux moteurs moins bruyants, pour transborder la drogue du bateau aux entrepôts.

			En évoquant cette éventualité, le commandant Kouna se tourna vers le directeur général de la Brigade nautique de la gendarmerie nationale.

			— Colonel Ogoula, peut-être pourriez-vous nous préciser le nombre d'hommes et les moyens que vous déploierez pour nous venir en soutien ?

			Le colonel Mathieu Ogoula était un homme fort d'une cinquantaine d'années. Une calvitie courait sur son crâne. Il confia son képi qu'il avait entre les mains à son voisin et rejoignit le commandant Kouna derrière le pupitre. Envame et Roger durent reculer pour lui faire un peu de place.

			— D'abord, je dois vous préciser que nous lancerons l'assaut une fois que la drogue aura fini d'être transbordée et déposée dans les entrepôts, dit-il d'une voix enrouée. Il se fera conjointement avec les agents au sol, à la seconde près. Pour ce faire, j'ai réquisitionné quatre vedettes rapides afin d'arraisonner le cargo sur les flancs gauche et droit. Les deux autres vedettes le feront par l'avant et l'arrière pour couper toute retraite. Les deux premières vedettes prendront en chasse le cargo à partir du port d'Owendo et les deux autres partiront du port Môle. Ces quatre embarcations auront chacune à leur bord quatre hommes lourdement armés. La plupart sont aguerris, ont une expérience solide dans la Brigade nautique et ont déjà participé à de tels assauts dans le golfe de Guinée pour lutter contre la piraterie. Ces quatre vedettes seront dirigées par mes deux meilleurs éléments ici présents. Ce sont eux qui seront en liaison avec vos équipes au sol. 

			Le colonel Mathieu Ogoula désigna ses deux hommes du doigt. Ils sortirent des rangs pour se présenter les mains levées puis regagnèrent leurs places. Le commandant Kouna leur demanda :

			— Vous voulez ajouter quelque chose ?

			— Non, répondit l'un des deux. Le colonel a déjà tout dit.

			— Bien, conclut le commandant. Pour notre part, deux équipes seront mobilisées au sol. Elles compteront dix hommes chacune. La première sera conduite par les lieutenants Louis Boukinda et Jean-Marc Ossavou. La seconde par les lieutenants Hervé Envame et Roger Massambat. Ils vous feront un briefing complet tout à l'heure. Messieurs, vous pouvez rentrer chez vous et vous reposer, car la nuit risque d'être longue.
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			Lorsque les aiguilles de son horloge murale annoncèrent une heure du matin, le commandant Kouna, qui avait troqué son uniforme d'apparat habituel contre un treillis et une casquette, quitta son bureau. Quand il poussa la porte de la salle de réunion, tous les hommes étaient regroupés autour d'une longue table. Ils écoutaient religieusement les lieutenants Boukinda et Ossavou leur donner des consignes. Ils étaient tous en noir, déjà équipés de gilets pare-balles et armés d'un fusil d'assaut, d'un pistolet, de grenades et d'un poignard.

			Le plan des entrepôts et des photos prises par l'équipe qui avait vigilé sur les lieux étaient étalés sur la table. Jean-Marc, qui avait la parole au moment où le commandant Kouna entrait dans la salle, s'interrompit.

			— Continuez ! Faites comme si je n'étais pas là.

			Un gendarme céda sa place à Kouna. Il n'était pas convenu que ce dernier descende sur le terrain. Il allait installer le commandement des opérations dans son bureau et dirigerait les choses de là. Pour garantir la discrétion sur l'opération que ses hommes préparaient, il avait demandé à ce que le personnel non essentiel du camp Roux soit renvoyé à la maison. Même les plantons qui avaient sa confiance et qui étaient de repos avaient été rappelés pour remplacer ceux qui étaient de service. Le commandant Kouna posa sa radio sur la table et se fit lui aussi briefer par Jean-Marc. 

			— Une seule route mène aux entrepôts, qui sont à plus de neuf cents mètres de la route principale, comme vous pouvez le voir sur les photos.

			Les trois clichés que Jean-Marc montrait figuraient une route de latérite en mauvais état. 

			— Il est fort probable que nos trafiquants y placeront des guetteurs, dit Boukinda qui se tenait à côté de Jean-Marc.

			Jean-Marc entoura au feutre un bâtiment sur une carte tracée.

			— Ce bâtiment, c'est la Direction générale de la statistique. Derrière, se trouvent les trois entrepôts qui nous intéressent. Ils sont protégés par un grillage et donnent tous sur la mer. A cinq cents mètres, il y a un petit ponton qui a été aménagé en face du deuxième entrepôt, éloigné des deux autres de cinquante mètres – Jean-Marc pêcha une autre photo et la posa sur la table –, comme vous pouvez le constater vous-même. Il est fort probable que c'est dans cet entrepôt que la drogue sera stockée car il est le plus proche du quai.

			— Notre équipe de reconnaissance a trouvé ce matin deux issues par lesquelles nous pourrions atteindre les entrepôts discrètement et attendre à l'abri que la livraison se fasse, informa Boukinda. La première entrée se trouve à côté de la station-service Engen. Le commandant Kouna a fait le nécessaire pour qu'elle soit fermée pour « inventaire ». Il faudra traverser au trot la rivière Batavea qui se jette dans la mer. La marée est basse depuis vingt heures. Vous longerez la côte en suivant le mur de marché d'Oloumi, puis celui du magasin Gaboprix qui vient après. Il n'y a pas d'habitation dans cette zone. A six cents mètres environ du premier entrepôt, il y a un bosquet touffu. C'est là que Jean-Marc et moi nous planquerons, ainsi que cinq de nos hommes que nous avons déjà choisis. Le reste de notre équipe restera à la station-service Engen. En cas de besoin, elle nous viendra en soutien.

			Boukinda prit une autre photo et la posa sur la table.

			— La seconde entrée se trouve là. A quelques mètres du côté est du bâtiment qui abrite la Direction générale de la statistique.

			Le regard de Boukinda se posa sur les visages de Roger Massambat et d'Hervé Envame comme s'il voulait solliciter toute leur attention.

			— C'est par là que vous allez vous déployer. Il y a une piste pas éclairée qui mène à la plage, entre une habitation clôturée et un entrepôt de distribution de boissons abandonné depuis plusieurs années. Vous serez à découvert pour rejoindre par la côte le troisième entrepôt qui se trouve à plus de mille mètres. Peut-être un peu plus. Vous vous planquerez le long du mur de l'habitation. Il faudra vous allonger au sol. Pas plus de cinq personnes pourront s'y tenir. Vous n'interviendrez que lorsque notre équipe aura donné l'assaut. Mais pas avant. Compris ?

			Les hommes réquisitionnés pour faire partie de l'équipe de Roger et d'Hervé firent tous oui de la tête. 

			Louis Boukinda se redressa.

			— Tout est clair pour tout le monde ?

			Silence. Boukinda le prit pour un « oui ».

			— Parfait. Que chacun vérifie son équipement. On ne doit pas se louper.

			Le commandant Kouna s'empara de sa radio et se leva.

			— Je vous confirme à nouveau les informations que j'ai communiquées aux chefs d'équipe tout à l'heure. Le cargo Le Modèle est entré dans les eaux territoriales du Gabon il y a une heure. A la vitesse à laquelle il navigue, il atteindra la zone d'Owendo dans deux heures, selon l'une des équipes de la Brigade nautique qui l'a pris en chasse discrètement. Je rappelle aussi que nos équipes sur le terrain nous ont informés que Léandri et Bernardi ont quitté leurs domiciles respectifs à dix-huit heures pour rejoindre le casino La Roulette, comme ils le font habituellement. A l'heure où je vous parle, ils s'y trouvent encore. En plus de la surveillance établie dans le périmètre du casino, deux agents s'y sont infiltrés pour que nous ayons toutes les chances de connaître leurs moindres déplacements. Les deux autres équipes établies en ce moment autour des entrepôts ne nous signalent aucun mouvement. Elles dégageront du secteur dès votre déploiement. Encore une chose. Les échanges par radio se feront sur la fréquence 3. Pas de bavardage sur cette ligne. 

			Le commandant Kouna sortit une liste de la poche droite de son treillis et commença la lecture des noms des vingt gendarmes qu'il avait réquisitionnés pour l'opération. Il avait dénommé cette opération « Mbomo », qui signifiait dans sa langue maternelle « Boa ». Quelques plaisantins soulignèrent que « Boa » correspondait aux initiales du nom de l'actuel président de la République, qui n'était autre que le fils d'Omar Bongo et le neveu du commandant Kouna. Pure coïncidence ?

			Il renfouilla la liste et dit d'une voix grave :

			— Vous dégagez dans trente minutes. Bonne chance. 

			Il se mit devant la porte pour voir sortir ses hommes un à un. A la fin, il se tourna vers Jean-Marc, Boukinda, Roger et Envame :

			— Je veux tous les trafiquants vivants. Surtout Léandri, Bernardi et Gómez, s'ils se présentent aux entrepôts.

			— On fera du mieux qu'on pourra, dit Boukinda.

			Le commandant quitta la salle.
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			La première voiture à quitter la cour du camp Roux à une heure trente du matin, une Toyota blanche aux vitres teintées, fut celle d'Hervé Envame et Roger Massambat. Cinq minutes plus tard, une autre partit à son tour avec à son bord Louis Boukinda et Jean-Marc Ossavou. Les deux véhicules avaient pris des itinéraires différents. L'un était allé en direction du ministère de l'Education nationale et, de là, allait rallier Oloumi en passant par la préfecture de police, comme par ironie. Tandis que le second avait pris le front de mer en ligne droite. Il était censé arriver plus rapidement. Le trajet était fluide à cette heure de la nuit. Une fois à destination, Jean-Marc poussa le portail qui donnait accès à l'arrière-cour de la station-service Engen, plongée dans l'obscurité. Il le referma doucement après le passage de la voiture.

			Boukinda descendit. Sa radio crachouilla :

			— Mbomo 3 pour Mbomo 2.

			Boukinda reconnut la voix de Roger.

			— Mbomo 2 écoute.

			— Arrivée estimée sur notre position dans deux minutes.

			— Equipe de Mbomo 2 en place. Déploiement prévu dans deux minutes. Terminé.

			Boukinda accrocha la radio à sa hanche et déchargea son arme de la voiture. Il enfila sa cagoule, et tout le monde autour de lui en fit autant. Il redressa son fusil d'assaut sur son épaule et poussa le portillon qui donnait sur la rivière Batavea. Il s'en approcha et plongea le bras pour en mesurer la profondeur. L'eau lui arrivait au coude. Il se retourna puis leva une main. Cinq hommes descendirent du véhicule et le suivirent. 

			Boukinda ouvrit la marche pour traverser la rivière. Une fois sur l'autre rive, il fit signe à ses hommes d'en faire autant. Ensuite, en file indienne, ils longèrent la côte plongée dans l'obscurité. Le sable durci par l'eau à cause de la marée qui s'était retirée quelques heures plus tôt facilita leur progression. Il ne leur fallut pas plus de trois minutes pour rejoindre le bosquet touffu qui devait leur servir de planque. 

			Boukinda disposa son équipe d'un geste de la main puis tendit la radio à Jean-Marc, qui postillonna :

			— Mbomo 2 pour Mbomo 1. Equipe en place. Terminé. 

			— Bien reçu, Mbomo 2.

			Hervé Envame et Roger Massambat donnèrent de leurs nouvelles. 

			— Mbomo 3. Equipe en place. Terminé.

			Le commandant Kouna confirma la réception du message. Dans les minutes qui suivirent, une avalanche d'informations fut transmise par Kouna par radio. Jean-Baptiste Bernardi venait de quitter le casino La Roulette à bord d'un 4x4 de marque Toyota Land Cruiser avec quatre hommes. Des agents de sécurité, selon l'équipe de surveillance. La Brigade nautique annonça son dispositif composé de quatre vedettes : deux filochaient Le Modèle qui avait franchi le port d'Owendo, et deux autres venaient à sa rencontre depuis le port Môle. Tout semblait aller comme sur des roulettes et comme prévu.

			A l'avant-poste, Jean-Marc et Boukinda furent les premiers à voir le véhicule que leur avait annoncé le commandant Kouna franchir le portail des entrepôts. Jean-Baptiste Bernardi, vêtu d'un polo blanc et d'un jean, en descendit le premier. Ses quatre accompagnateurs l'imitèrent. Ils portaient tous leurs uniformes d'agents de sécurité du casino. Ils se regroupèrent près du coffre de la voiture. L'un d'eux en sortit des armes qu'il distribua à la ronde. Les deux premiers servis se postèrent devant l'entrée des entrepôts, les deux autres suivirent Jean-Baptiste Bernardi qui se dirigeait vers le premier bâtiment. Aucune parole n'avait été échangée, comme si les gestes avaient été maintes fois répétés. 

			— On pouvait s'en douter, ils sont armés, fit remarquer Boukinda.

			— Les deux agents de sécurité qui font le pied de grue devant le portail, je crois les reconnaître, dit Jean-Marc. Ce sont ceux avec qui je me suis bagarré au casino.

			— Et les deux autres ?

			— Je ne les ai jamais vus. Ils doivent être les gardes du corps de Jean-Dominique, ceux qui s'en sont pris à Liliane chez elle.

			La radio annonça l'arrivée d'une seconde voiture dans le périmètre des entrepôts. Les deux guetteurs ouvrirent le portail et la voiture stationna dans la cour. C'était une Mercedes ML 200. Un homme en chemise blanche en sortit. Jean-Marc et Boukinda l'identifièrent sous les faisceaux d'un lampadaire.

			— Sûrement le fameux Gómez, fit remarquer Jean-Marc.

			Bernardi sortit du premier entrepôt et vint à la rencontre de l'homme. Ils échangèrent une poignée de main et entamèrent une conversation. Au hochement de tête de « JB », Jean-Marc et Boukinda supposèrent que Gómez demandait à l'autre si tout était en place. Pour preuve, ce dernier le suivit dans le premier entrepôt. Le moteur d'un véhicule gronda. Un 4x4 blanc, double cabine, en sortit en marche arrière, tractant un go fast avec quatre puissants moteurs. Quand le hors-bord fut à l'eau, le conducteur de la voiture sauta à terre, en laissant la portière ouverte. Il grimpa dans le bateau, réveilla ses moteurs et l'amarra au ponton avant de retourner se mettre à l'abri. La manœuvre n'avait pris que cinq minutes. 

			— Ça y est ! Ils ont de quoi rejoindre le cargo Le Modèle lorsqu'il aura mouillé au large, commenta Boukinda.

			Jean-Marc se fraya un chemin entre les cinq hommes accroupis derrière lui et s'avança de quelques mètres. Il s'adossa contre le mur du magasin Gaboprix et résuma la situation à l'endroit du commandant Kouna et des autres équipes sur le terrain. Il rejoignit ensuite Boukinda devant le poste d'observation. Gómez, Bernardi et leurs hommes s'étaient retranchés dans le premier entrepôt, à l'exception des deux autres, qui faisaient toujours le pied de grue devant l'entrée, leurs armes à la main.

			L'attente dura plus de trois quarts d'heure sans que personne ne mît le pied dehors, quand soudain la nouvelle du mouillage du cargo Le Modèle au large de l'estuaire fut donnée par la Brigade nautique. Elle fut confirmée par l'agitation dans le premier entrepôt. Deux hommes en sortirent, longèrent le ponton et se jetèrent dans le go fast qui disparut au large. Le transbordement de la drogue ne dura qu'une trentaine de minutes. Il fut raconté en direct par l'équipe de la Brigade nautique la plus proche du cargo. Le go fast émergea des ombres quinze minutes plus tard et s'amarra au ponton. Il était revenu avec cinq autres hommes à son bord, sûrement des membres de l'équipage du cargo qui allaient donner un coup de main aux deux hommes de Jean-Baptiste Bernardi pour décharger la cocaïne tant attendue. 

			Jean-Marc et Boukinda assistèrent au déchargement de la cargaison, qui se déroulait sous les yeux de Bernardi et de Gómez. Les sept cents kilos de cocaïne avaient été empaquetés par lots de dix kilos protégés par du scotch. Jean-Marc et Boukinda en comptèrent bien soixante-dix. Personne ne semblait se faire du mouron le moins du monde, personne n'imaginait un flic faire une ronde sur une plage d'habitude déserte à cette heure de la nuit.

			Quand le dernier paquet fut transporté par l'un des hommes qui fermait la chaîne humaine, Boukinda demanda à son équipe de se préparer. Jean-Marc le tint par l'épaule. 

			— Tu t'occupes de Gómez, tu me laisses Bernardi.

			Avant de sortir du bosquet pour aller couper le grillage d'acier à l'aide d'une pince coupante, Louis Boukinda lut dans les yeux de Jean-Marc une farouche détermination. Et quand il donna le signal de l'assaut dans sa radio, Jean-Marc fut le dernier à partir. Tout se passa comme dans un film. Et le policier ne se rappela ce qui s'était passé cette nuit-là que deux jours plus tard.

			 

		


		 

         



			39

			Jean-Marc rouvrit les yeux. Il se crut au paradis, tant les murs et les rideaux de la pièce dans laquelle il se trouvait étaient blancs. Une femme se pencha au-dessus de lui, elle portait une blouse blanche. Ce qui accentua son impression. Un badge était accroché à la poche de sa blouse. Il écarquilla les yeux pour lire ce qui était écrit dessus, mais les lettres lui parurent plus petites qu'il ne l'imaginait. Il se frotta les yeux pour améliorer sa vision, en vain. Il l'entendit dire à quelqu'un :

			— Le patient s'est réveillé.

			Elle s'adressait à un type, lui aussi vêtu de blanc, qui venait d'entrer dans la pièce. Il sortit une torche, souleva la paupière gauche de Jean-Marc puis éclaira son œil. La petite lumière était aveuglante. Il tenta faiblement de lui arracher la torche mais le type l'esquiva et reprit la manœuvre avec son œil droit. Jean-Marc tenta à nouveau de s'y opposer, avec le même résultat.

			Puis une voix familière le calma. C'était celle de Marie. Elle apparut dans le dos du médecin qui venait de s'écarter.

			Elle s'agenouilla devant le lit et mit une main dans la sienne.

			— Bonjour, mon chéri.

			Il tira vers lui son bras droit pour caresser ses cheveux mais celui-ci ne décolla pas de son corps. Il se rendit compte alors qu'il était complètement bandé et fixé à son épaule par une autre bande. Marie interpréta son intention et lui passa sa main libre dans les cheveux.

			— Tu m'as fait une de ces peurs !

			— Qu'est-ce qui s'est passé ?

			— Tu as pris une balle dans l'épaule. Une sale blessure. Il a fallu te plonger dans le coma pour te soigner convenablement et sans te faire trop souffrir. Tu as eu beaucoup de chance. La balle a traversé ton omoplate. Dieu a exaucé toutes mes prières.

			— Je suis à l'hôpital ?

			— A l'hôpital d'instruction des armées de Melen. Le médecin qui t'a consulté tout à l'heure était dans la même promotion que moi à l'Ecole nationale de santé. Il est très bon.

			Au même moment, la porte s'ouvrit. Trois hommes entrèrent. Jean-Marc reconnut en premier Roger, puis Boukinda et Envame.

			— Marie, tu peux nous laisser seuls un instant ? lui demanda-t-il.

			Elle acquiesça de la tête en essuyant les larmes qui coulaient sur ses joues et sortit de la pièce.

			— Les infirmières qui se sont occupées de toi pendant que tu étais dans le coma ont crié dans le couloir que tu t'étais réveillé, dit Roger. 

			— Et tu sais comment les infirmières t'ont surnommé dès que tu es arrivé ? fit Boukinda.

			— Non.

			— Le patient numéro 1.

			— Et pourquoi donc ?

			— Leur bigophone n'a pas cessé de sonner pour prendre de tes nouvelles. 

			— En tout cas ton embonpoint est en superforme, rigola Roger. On voit que tu as été bichonné.

			Jean-Marc se regarda.

			— Vous me charriez, les gars.

			— Pas du tout.

			Envame émergea dans le dos de Boukinda et Roger.

			— Ravi que tu sois revenu à la vie, dit-il. On a tous hâte de te voir sortir d'ici et de t'offrir un verre. 

			— Qu'est-ce qui vous dit que j'ai envie de faire de vieux os ici ?

			Jean-Marc tenta de relever la tête, mais une douleur lancinante lui irradia l'épaule.

			Envame redressa son oreiller et lui posa la tête dessus. Jean-Marc ferma les yeux un court instant pour encaisser la douleur, et puis toute la mémoire lui revint, comme un paquet de mer. 

			— Jean-Dominique Léandri et Jean-Baptiste Bernardi sont en taule ?

			— Jean-Baptiste est mort. Tu l'as buté d'une balle dans la tête, dit Boukinda. Mais officiellement, il s'est suicidé.

			Jean-Marc sourcilla. Boukinda l'affranchit.

			— Les choses ne sont pas aussi simples. Léandri et Bernardi avaient réussi à corrompre pas mal de monde dans la police, la marine et la gendarmerie. Le premier à tomber a été le commandant en chef de la police. Il a été poussé à la démission. Celui de la gendarmerie aussi. Le nettoyage aurait pu aller plus loin. Mais ce sont des dizaines de hauts gradés qu'il aurait fallu envoyer au poteau. Alors, les plus hautes autorités ont décidé d'arrêter l'hémorragie.

			— Je ne comprends pas.

			Boukinda regarda ses pompes.

			— Jean-Dominique Léandri ne sera pas poursuivi par la justice. Il n'était ni au courant ni impliqué dans le trafic de drogue à la tête duquel était son bras droit.

			— Les morts ont le dos large, à ce que je vois.

			— Il faut qu'on s'en tienne à cette version, lui dit Roger.

			— Parmi les dix membres d'équipage du cargo Le Modèle, six ont survécu, dont le capitaine et son second. Ils étaient tous pour la plupart mexicains, vénézuéliens ou brésiliens. Quatre agents de sécurité du casino présents aux entrepôts ont aussi été arrêtés. Le Modèle est sous bonne garde à la Brigade nautique. C'est leur trophée !

			— Et le fameux Gómez ? 

			— Il a été arrêté. Il s'appelle Ignacio Gómez. Il était ce qu'on appelle un « attaquant ». Un expert en logistique indépendant, qui travaillait pour plusieurs cartels ou barons de la drogue. Son rôle consistait à trouver des partenaires comme Jean-Baptiste, et des mules. La justice française réclame son extradition. Elle le soupçonne d'avoir alimenté le marché français de plusieurs tonnes de cocaïne depuis plusieurs années.

			— Il sera extradé ?

			— Trop tôt pour le dire. Je veux être sincère avec toi, non. Les sept cents kilos de cocaïne que nous avons saisis sont conservés sous scellés dans un endroit tenu secret jusqu'à la tenue du procès d'Ignacio Gómez, si procès il y a, ici ou en France.

			— On a perdu des hommes ?

			— Aucun.

			Le visage de Jean-Marc se rembrunit soudain. Son attitude n'échappa pas aux autres.

			— Et Svetlana dans tout ça ? demanda-t-il.

			— Personne ne sera inculpé pour son meurtre. Mais nous savons tous ici que tu l'as vengée en tuant Jean-Baptiste Bernardi.

			Jean-Marc se rappela les moments de sa lutte avec Bernardi sur la plage, après que celui-ci lui avait tiré une balle dans l'épaule. Les mots de cette pourriture lui revinrent à la mémoire : « Ta pouffiasse de Svetlana ne reviendra pas à la vie. Tu peux me tuer. Elle avait plus de cran que toi quand j'ai serré son cou dans ma voiture avec la ceinture de sécurité. »

			Jean-Marc s'ébroua comme un clébard et ôta le drap sur ses jambes.

			— Qu'est-ce que tu fais ? demanda Roger.

			— Je me casse d'ici.

			Il mit le pied à terre. La porte s'ouvrit. L'infirmière qui avait assisté au réveil de Jean-Marc entra.

			— Messieurs, vous devez vous en aller. Le temps qui vous a été accordé s'est écoulé, dit-elle.

			— Moi aussi, je m'en vais, dit Jean-Marc.

			L'infirmière écarta Roger et Boukinda et saisit Jean-Marc par les pieds pour le remettre dans le lit. En vain. Le policier fit barrage de son corps. Envame voulut l'aider mais Boukinda l'en dissuada en le retenant par l'épaule.

			— Vous ne pouvez pas vous en aller, supplia l'infirmière. Votre état n'est pas encore stable. Et puis, il vous faut l'autorisation du médecin pour sortir.

			— Il n'a qu'à se la fourrer où je pense.

			Elle porta une main sur la bouche pour étouffer un juron. En robe de chambre, Jean-Marc sortit de la pièce sans que personne ne parvienne à l'en empêcher. Marie, qui attendait dans le couloir, accourut vers lui :

			— Amène-moi loin d'ici, lui susurra-t-il.

			 

		


		 

         



			40

			Un quart d'heure plus tard, Jean-Marc descendit de la voiture devant le domicile de la mère de Svetlana. Roger, Boukinda, Envame et Marie l'accompagnaient. Jean-Marc s'était changé en route avec les vêtements propres que Marie lui avait apportés.

			Il faisait radieux. Jean-Marc regarda le ciel. Des nuages moutonnés s'y faisaient la courette. Il poussa le portail de la concession, traversa la petite allée envahie par les hautes herbes en chancelant au bras de Marie pendant que les autres étaient restés à l'extérieur. Alertée par le bruit grinçant du portail, Georgette apparut sur le pas de la porte. Elle reconnut Jean-Marc, s'approcha de lui et le prit dans ses bras.

			— Qu'est-ce qui t'est arrivé, mon fils ?

			Jean-Marc la serra fort contre lui et lui chuchota à l'oreille : 

			— Svetlana peut désormais reposer en paix. Son meurtrier l'a rejointe six pieds sous terre.

			Georgette fondit en larmes. Jean-Marc se détacha d'elle.

			— Voici ma compagne. Elle s'appelle Marie.

			Georgette prit Marie dans ses bras. 

			— Tu es belle comme ma fille, lui dit-elle.

			— Merci, se fendit Marie, en larmes.

			— Maintenant, je voudrais aller au cimetière où Svetlana a été enterrée, dit Jean-Marc. Je voudrais me recueillir sur sa tombe.

			— Elle sera ravie de te revoir, mon fils.

			— Moi aussi.

			Il se jeta à nouveau dans les bras de Georgette. Cette fois, il ne put retenir ses larmes. 

			Il pleurait ses propres morts.

			 

		


		 

         



			Glossaire

			Occasion-Belgique : véhicule importé de Belgique.

			Bonamie : petite amie, compagne.

			Boire un déchard : prendre un verre.

			A la rompée : à la fin de la journée de travail.

			Serrer l'os : serrer la main de quelqu'un.

			Onusiennes : prostituées.

			Sans-confiance : babouches en caoutchouc de mauvaise qualité, qui peuvent se déchirer à tout moment.

			Nkoumou : plat de légumes.

			Profito-situationnistes : opportunistes.

			Temps Pétain : temps colonial.

			Long crayon : personne qui a fait des études universitaires.

			Bana-bana : vendeur ambulant.

			Ambi : produit cosmétique éclaircissant.

			Ditengu : fantôme en langue punu.

			Têtusse, têtutesse : opiniâtreté.

			Alokos : bananes grillées.

			Folo : légumes.

			Etre mangé : être bouffé en sorcellerie.

			Mamadous : personnes riches.

			Motamoter : apprendre par cœur.

			Jus baptisé : jus de fruits mélangé à de l'alcool.

			Avoir le feu dans la culotte : avoir de gros ennuis.

			Faire l'avion : se presser, faire vite.

			Abacost : costume à courtes manches porté le plus souvent sans cravate.

			Rebisser : répéter.

			Partager la bouche de quelqu'un : être du même avis.

			Bas-bas : silence.
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